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PREFACE 


Charles Perrault est no a Paris Jo 12 janvier 1628. 

II c l a i t premier cominis de la surinlendancc des 
bailments, sous radininistration de Colbert. 

Son frere, Claude Perrault, d’abord medecin, puis 
nrohitecte, est 1’auteur de la belle colonnade du Louvre. 

On doit a Charles Perrault plusieurs poesies d’une 
importance mediocre. Deux de ses oeuvres rendirent 
son nom celfibre : son ParalUle des anciens et des mo - 
denies , et ses Contes . 

Son ParalUle des anciens et des modernes est une 
longue diatribe diulogude contre les plus beaux genies 
do l'antiquite. Boyle on faisait le plus grand cas ; mais 
il est probable quo la posterity ne la connaltrait point, 
si elle n’avait excite la bile de Boileau et donne nais- 
sance a la fameuse querelle des anciens et des modernes, 
qui fit taut de bruit sous Louis XIV. 

• Les Contes de Perrault sont Merits avec une simpli- 
city elegante et naive, qui en fait une lecture v6rita- 
blement attrayante. La Fontaine disait : 

Si Peau d'Anc m’Stait contd 
J’y prendrais un plaisir extreme. 

II n’est grand ni petit enfant qui ne prenne c ul/ 
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plaisir extreme i k lire Peau d’Ane contE par Charles 
Perrault. 

Perrault mourufc k Paris le 16 mai 1703. 

Deux femmes, Mme d’Aulnoy et Mme Leprince de 
Beaumont, partagent avec lui le privilege d’amuser 
tous les gens d’esprit qui n’ont pas encore quatorze ans. 

Mme d’Aulnoy a fait de m&uvais romans et des 
Mimoires historiques dEtestables ; ce qui ne l’empeche 
pas d’avoir Ecrit VOiseau Bleu et la Biche au Bois .. . 

Mme d’Aulnoy est morte en 1705. 

L’auteur de la Belle et la Bete y Mme Leprince de 
Beaumont, naquit k Rouen le 26 avril 1711, et ne vecut 
pas moins de soixante-dix ans. 

Elle fut malheureuse avec M. de Beaumont, son pre- 
mier mari, et se remaria, dans un fige dEj& assez avance, 
k M. Thomas Pichon. Elle passa dix-sept annEes k 
Londres, occupEe de plusieurs Educations particulieres. 

Ses oeuvres forment soixante-dix volumes. La plu- 
part de ces ouvrages ont de l’intEr&t ; maisle meilleur, 
sans contredit, est le Magasin des enfants , que les 
Anglais et les Allemands ont traduit, et dont personne 
ne peut parler sans reconnaissance. 

Nous citerons aussi, comme un bon livre et une 
bonne action, le Magasin des pauvres , des artisans , des 
domestiques et des gens de la campagne. 
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Pour oclte pelite clef-ci... (Page &.) 

LA BA RLE BLEUE 

II etait une fois un homme qui avait de brill's 
maisons a la villeet k la campagne, de la vaisselle 
d’or et d’argent, des meubles en broderie et des car- 
rosses tout dor6s. Mais, par malheur, cet homme 
avait la barbe bleue; cela le rendait si laid et si 
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terrible, qu’il n’etait femme ni fille qui ne s’enfult 
devant lui. 

Unede ses voisines, dame de quality, avaitdeux 
filles parfaitement belles. II lui en demanda une 
en mariage, en lui laissant le choix de celle qu’elle 
voulait lui donner. Elies n’en voulaient point 
toutes deux, et se le renvoyaient l’une a l’autre, ue 
pouvant se resoudre & prendre un homme qui eut 
la barbe bleue. Ce qui les d^goflta enc.ore, c’est 
qu’il avait d6j& Spouse plusieurs femmes, et qu’on 
ne savait ce que ces femmes 6taient devenues. 

La Barbe Bleue, pour faire connaissance, les 
mena, avec leur m£re et trois ou quatre de leurs 
meilleures amies, et quelques jeunes gens du voi- 
sinage, k une de ses maisons de campagne, ou l’on 
demeura huit jours entiers. Ce n’etaient que pro- 
menades, que parties de chasse et de peche, que 
danses et festins, que collations : on ne dormait 
point, et l’on passait toute la nuit k se faire des ma- 
lices les uns aux autres; enfin, tout alia si bien, 
que la cadette commen$a 6 trouver que le maitre 
du logis n’avait plus la barbe si bleue, et que 
c’etait un fort honn§te homme. D£s qu’on fut de 
retour k la ville le mariage se conclut. 

Au bout d’un mois, la Barbe Bleue dit k sp 
femme qu’il 6tait oblige de faire un voyage en pro- 
vince, de six semaines au moins, pour une affaire 
de consequence ; qu’il la priait de se bien divertir 
pendant son absence ; qu’elle fit venir ses bonnes 
amies, qu’elle les men&t k la campagne si elle vou- 
lait; que partout elle fit bonne ch&re. 
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« Voilil, lui dit-il, les clefs de deux grands 
garde-meubles, voila celle de la vaisselle d’or et 
d’argent, quine sert pas tous les jours; voilci celle 
de mes coffres-forts, oil est mon or et mon* argent; 
celle de mes cassettes, ou sont mes pierreries; et 
voila le passe-partout de tous les appartements. 
Pour cette petite clef-ci, c’est la clef du cabinet 
au bout de la grande galerie de l’appartement bas : 
ouvrez tout, , allez partout, mais pour ce petit 
cabinet, je vous defends d’y entrer, et je vous le 
defends de telle sorte, que, s’il vous arrive de 
l’ouvrir, il n’y a rien que vous ne deviez attendre 
de ma colere. » ' 

V Elle promit d’observer exactement tout ce qui 
lui venait d’etre ordonnd ; et lui, apr^s l’avoir em- 
brassee, monte dans son carrosse et part pour son 

voyage. 

Les voisines et les bonnes amies n’attendirent 
pas qu’on les envoyfit querir pour aller chez la 
jeune mariee, tant elles avaient d’impatience de 
voir toutes les richesses de sa maison, n’ayant ose 
y venir pendant que le mari y 4tait, k cause de sa 
barbe bleue, qui leur faisait peur. Les voila aussi- 
tot & parcourir les chambres, les cabinets, les 
garde-robes toutes plus belles les unes que les 
autres. Elles mont^rent ensuite aux garde-meubles, 
oil elles ne pouvaient assez admirer le nombre et 
la beauts des tapisseries, des lits, des sofas, des, 
cabinets, des gu^ridons, des tables et des rairoirs 
oil l’on se voyait depuis les pieds jusqu’k la tete, 
et dont les bordures, les unes de glace, les autres 
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d’argent et de vermeil dor6, 6taientles plus belles 
eb les plus magnifiques qu’on eut jamais vues; 
ellcsne pessaient d’exagerer etd’envier le bonheur 
de leur amie, qui cependant no se divertissait 
point k voir toutes ces richesses, & cause de l’im- 
patience qu’elle avait d’aller voir le cabinet de 
l’appartement bas. 

Elle fut si press^e de sa curiosity, que, sans con- 
siderer qu’il 6tait malhonnete de quitter sa com- 
pagnie,Velle descendit par un escalier derobe, et 
avec tant de precipitation, qu’elle pensa se rompre 
le cou deux ou trois fois. Etant arriv^e a la porte 
du cabinet, elle s’y arrcta quelque temps, son- 
gcant a la defense que son inari lui avait faite, et 
considerant qu’il pourrait lui arriver malheur 
d’avoir et6 desobeissante; mais la tentation etait 
si forte, qu’elle no put la surmonter: elle prit done 
la petite clef, et ouvrit en tremblant la porte du 
cabinet. 

D’abord elle ne vit rien, parce que les fenetres 
£taien.t ferrnees; apr6s quelques moments, elle 
commenpa a voir que le plancher etait tout cou- 
vert de sang caille, dans lequel se miraient des 
corps de plusieurs femmes mortes et attachees le 
long des murs; c’6taient toutes les frames que la 
Barbe Bleue avait epousees, et J^^l' avait 6gor- 
gees l’une aprds l’autre. 'y 

Elle pensa mourir de peur, et la clef du cabinet, 
qu’elle venait de retirer de la serrure, lui tomba 
de la main. 

Apres avoir un peu repris ses sens, elle ramassa 
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la clef, referma la porte, et monta k sa chambre 
pom- se remettre un peu ; mais elle n’en pouvait 
venir a bout, tant elle etait emue. Ayant remar- 
que que la clef du cabinet etait tachee de sang, 
elle l’essuya deux ou trois fois ; mais le sang ne 
s’en allait point ; elle eut beau la laver, et meme la 
Irntter avec du sable et du gr6s, il y demeura 
toujours du sang; car la clef etait fee, et il n’y 
avait pas moyen de la nettoyer tout & fait : quand 
on otait du sang d’un cote, il revenait de l’autre. 

La Barbe Bleue revint de son voyage d£s le soir 
meme et dit qu’il avait re§u des lettres dans le 
chernin, qui lui avaient appris que l’affaire pour 
laquelle il 6tait parti venait d’etre terminee a son 
avantage. Sa femme fit tout ce qu’elle put pour lui 
temoigner qu’elle 6tait ravie de son prompt retour. 

Le lendemain il lui demanda les clefs, et elle 
les lui donna, mais d’une main si tremblante, qu’il 
devina sans peine tout ce qui s’6tait passe. 

« D’oii vient, lui dit-il, que la clef du cabinet 
n’est point avec les autres ? 

— Il faut, dit-elle, que je l’aie laissee li-haut 
sur rna table. 

— Ne manquez pas, dit la Barbe Bleue, de me 
la donner taittdt. » 

A pres plusieurs remises, il fallut apporter la 
clef. La Barbe Bleue, l’ayant consid6r<$e, dit k sa 
femme : 

« Pourquoi y a-t-il du sang sur cette clef? 

— Je n’en sais rien, r6pondit la pauvre femme, 
plus p&le quo la mart. 
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— Vous n’en savez rien? reprit la Barbe Bleue; 
je le eais bien, moi. Vous avez voulu entrer dan s 
le cabinet! Eh bien! madame, vous y entrerez 
aussi, et vous irez prendre place aupr^s des dames 
que vous y avez vues. » 

Elle se jeta aux pieds de son mari, en pleurant 
et en lui demandant pardon, avec toutes les mar- 
ques d’un vrai repentir, de n’avoir pas ete obeis- 
sante. Elle aurait attendri un rocher,- belle et af- 
fligee comme elle 6tait; mais la Barbe Bleue avait 
un coeur plus dur qu’un rocher. 

« II faut mourir, madame, lui dit-il, et tout a 
l’heure. 

— Puisqu’il faut mourir, r6pondit-elle en le 
regardant, les yeux baign^s de larmes, donnez- 
moi un peu de temps pour prier Dieu. 

— Je vous donne un demi-quart d’heure, reprit 
la Barbe Bleue, mais pas un moment davantage. » 

Lorsqu’elle fut seule, elle appela sa soeur et lui 
dit: 

« Ma soeur Anne (car elle s’appelaitainsi), monte, 
je te prie, sur le haut de la tour, pour voir si mes 
fr^res ne viennent point : ils m’ont promis qu’ils 
viendraient me voir aujourd’hui; et si tu les vois, 
fais-leur signe de se hater. » 

La soeur Anne monta sur le haut de la tour, et 
la pauvre affligSe lui criait de temps en temps : 

« Anne, ma soeur Anne, ne vois-tu rien venir? • 

Et la soeur Anne lui r6pondait : 

« Je ne vois rien que le soleil qui poudroie et 
l’herbe qui verdoie. » 
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Cependant la Barbe Bleue, tenant un grand cou- 
telas 5. la main, criait de toute sa force : 

« Descends vite, ou je monterai la-haut. 

— Encore un moment, s’il vous plait, » lui repon- 
ditsa femme. 

Et aussitot elle criait tout bas : 

« Anne, ma soeur Anne, no vois-tu rien venir? » 

Et la soeur Anne lui repondait : 

« Je ne vois rien que le soleil qui poudroie et 
l’lierbe qui verdoie. 

— Descends done vite, criait la Barbe Bleue, ou 
je monterai la-haut. 

— Je in’en vais, » repondit sa femme. 

Et puis elle criait : 

« Anne, ma soeur Anne, ne vois-tu rien venir ? 

— Je vois, repond la soeur Anne, une grande 
poussiere qui vient de ce cote-ci. 

— Sont-cc mes freres? 

— llelas! non, ma scour, je vois un troupeau de 
moutons. 

— Ne veux-tu pas descendre? criait la Barbe 
Bleue. 

— Encore un petit moment, » repondait sa 
femme. 

Et puis elle criait : 

« Anne, ma soeur Anne, ne vois-tu rien venir? 

— Je vois, repondit-elle, deux cavaliers qui 
viennent de cecot6, mais ils sont bien loin encore. 

— Dieusoit lou<$ ! s’6cria-t-elle un moment a pros, 
ce sont mes freres. 

— Je leur fais signe taut que je puis de so hater. » 

(U; ]'<Vs. 
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La Barbe Bleue se mit k crier si fort, que toute 
la maison en trembla. La pauvre femme descen- 
dit, et alia se jeter k ses pieds tout 6plor6e et tout 
4chevelee. 

« Cela nesert de rien, dit la Barbe Bleue ; il faut 
mourir. » 

Puis, la prenant d’une main par les cheveux, et 
de l’autre, levant le coutelas en Fair, il allait lui 
abattre la tete. 

La pauvre femme, se tournant vers lui et le 
regardant avec des yeux mourants, lui demanda 
un petit moment pour se recueillir. 

« Non! non!dit-il,recommande-toibienaDieu;» 
et levant son bras... 

Dans ce moment, on heurta si fort a la porte 
que la Barbe Bleue s’arreta tout court : on ouvrit, 
et aussitot on vit entrer deux cavaliers qui, mettant 
l’epee a la main, coururent droit & la Barbe Bleue. 
Il reconnut que c’etaient les freres de sa femme, 
Fun dragon, l’autre mousquetaire ; de sorte qu’il 
s’enfuit aussitot pour sc sauver. Mais les deux 
freres le poursuivirent de si pres, qu’ils l’attra- 
perent avant qu’il put gagner le perron. Ils lui 
pass6rent leur epee au travers du corps, et le lais- 
serent mort. La pauvre femme etait presque aussi 
morte quo son mari, et n’avait pas la force de se 
lever pour embrasser ses freres. 

Il se trouva que la Barbe Bleue n’avait point 
d’heritiers, et qu’ainsi sa femme demeura maltresse 
de tous ses biens. Elle en employe une partie k 
marier sa jeune soeur Anne avec un jeune gen- 




Dans ce moment, on heuru si fort a la porte qua la Barb© 
Bleue s’arreta tout court. Page 10.) 
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A ses deux frures ; etle reste a se maner elle-meme 
a un fort honnete homrne, qui lui fit oublier le 
mauvais temps qu’elle avait passd aveo la Barbe 
Bleuo. 

MORAT TTfc 


La curiosity, malgrC tous ses attraits, 

Coute souvent bien des regrets ; 

On en voit tous les jours inille examples parattre. 
L’estf n’en dGplaise au sexe, un plaisir bien 6ger I 
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D6s qu’on le prend il cesse d’etre; 

Et toujours il coute trop cher. 

AUTRE MORALITE 

Pour peu qu’on ait l’esprit sens6, 

Et que du monde on sache le grimoire, 

On voit bientot que cette histoire 
Est un conte du pass6. 

Il n’est plus d’6poux si terrible, 

Ni qui demande l’impossible. 

Fut-il malcontent et jaloux, 

Pres de sa femme on le voit filer doux; 

Et, de quelque couleur que sa barbe puisse etr« 
On a peine k juger qui des deux est le maitre. 




LE PETIT CHAPERON ROUGE 

II 6tait une fois une petite fille de village, la 
plus jolie qu’on eut su voir : sa mere en etait 
folle, et sa m6re-grand plus folle encore. Cette 
bonne femme lui fit faire un petit chaperon rouge 
qui lui seyait si bien, que partout on l’appelait le 
Petit Chaperon Rouge. 

Un jour sa m6re, ayant fait et cuitdes galettes, 
lui dit : 

« Va voir comment se porte ta m^re-grand, car 
on m’a dit qu’elle etait malade. Porte-lui une ga- 
lette et ce petit pot de beurre. » 

Le Petit Chaperon Rouge partit aussitot pour 
aller chez sa mere-grand, qui demeurait dans un 
autre village. En passant dans un bois, elle ren- 
contra compare le Loup, qui eut bien envie de la 
manger; mais il n’osa, k cause de quelques buche- 
rons qui 6taient dans la for§t. II lui demanda oh 
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elLi allait. La pauvre enfant, qui ne savait paa 
qu’il otait dangoreux de s’arreter & 6couter un loup, 
lui dit : 

« Je vais voir ma m6re-grand, et lui porter urie 
galette avec un pot de beurre que ma m£re lui 
envoie. 

— Demeure-t-elle bien loin? lui dit le Loup. 

— Oh! oui, lui dit le Petit Chaperon Rouge; 
c’est par dela le moulin quo vous voyoi. tout la- 
bas, la-bas, & la premiere maison du village. 

— Eh bien, dit le Loup, je veux Taller voir 
aussi; je m’y en vais par ce chemin-ci, et toi par 
ce chemin-lci, et nous verrons & qui plus tot y 
sera. » 

Le Loup 8e mit k courir de toute sa force par le 
cheminqui 6tait leplus court, et la petite fi 11c s’en 
alia par le chemin le plus long, s’amusant k 
cueillir des noisettes, a courir apres des papillons 
et a faire des bouquets de petitcs fleurs qu’elle 
rencontrait. Le Loup ne fut pas longtemps h arri- 
ver k la.maison dela ra^re-grand ; il heurta 

Toe, toe. 

« Qui est 1& ? 

— C’est votre fllle, le Petit Chaperon Rouge, 
dit le Loup en contrefaisant sa voix, qui vous 
apporte une galette et un petit pot de beurre que 
ma m£re vous envoie. » 

La bonne m^re-grand, qui 6tait dans son lit, k 
cause qu’elle se trouvait un peu mal, lui cria : 

« Tire la chevillette, la bobinette cherra. » 

Le Loup tira la chevillette, et la porte s’ouvrit. 
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le lit de la mere-grand, en attendant le Petit Cha- 
peron Rouge, qui, quelque temps apres, vint heur- 
ter h la porte. 

Toe, toe. 

« Qui est lh ? 

Le Petit Chaperon Rouge, qui entendit la grosse 
voix du Loup, eut peur d’abord; mais croyant que 
sa mere-grand etait enrhumee, elle repondit : 

« C’est votre fille, le Petit Chaperon Rouge, qui 
vous apporte une galette et un petit pot de beurre 
que ma mere vous envoie. » 

Le loup lui cria, en adoucissant un peu sa voix : 

« Tire la chevillette, la bobinette cherra. » 

Le Petit Chaperon Rouge tira la chevillette, et 
la porte s’ouvrit. Le Loup, la voyant entrer, lui 
dit, en se cachantdans le lit, sous la couverture. 

« Mets la galette et le petit pot de beurre sur la 
huche, et viens te coucher avec moi. » 

Le Petit Chaperon se deshabille et va se mettre 
dans le lit, ou elle fut bien etonnee de voir com- 
ment sa mfire-grand 6tait faite en son deshabille. 
Elle lui dit : 

« Ma mere-grand, que vous avez de grands 
bras ! 

— C’est pour mieux t’embrasser, mon enfant. 

— Ma mere-grand, que vous avez de grandes 
jambes ! 

— - C’est pour mieux courir, mon enfant. 

— Ma mere-grand, que vous avez de grandes 
oreilles ! 

— C’est pour mieux ecouter, mon enfant. 
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— Ma m&re-grand, que vous avez de grands 
yeux ! 

— C’est pour mieux voir, mon enfant. 

— Ma mere-grand, que vous avez de grandes 
dents ! 

— C’est pour mieux te manger. » 



Et, en disant ces mots, le mechant Loup se jeta 
sur le Petit Chaperon Rouge et le mangea. 

MORALITE 

On voit ici que les jeunes enfants, 

Surtout de jeunes filles 
Belles, bien faites et gentilles, 

Font trSs mal d’Scouter toute sorte de gens* 

Et que ce n’est pas chose Strange 
S*il en est tant que le loup mange. 
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Je dis le loup, car tous les loups 
Nesont pas de la mSme sorte. 

II en est d’une humeur accorte. 

Sans bruit, sans fiel et sans courroux, 

Qui, priv6s, complaisants et doux, 

Suivent les jeunes demoiselles 
.Risque dans les maisons, jusque dans les rue! les, 
Mais, h6lasl qui ne sait que ces loups doucereur. 
De tous les loups sont les plus dangereux. 





Le rang de la vieille fee £tant venu... (Page *S.) 


LA BELLE AU BOIS DOBMANT 


II 6tait une fois un roi et une reine qui 6taient 
si fSches de n’avoir point d’enfants, si f&ch6s, qu’on 
ne saurait le dire. Ils allerent a toutes les eaux 
du monde : voeux, pfclerinages, tout fut mis en 
oeuvre, et rien n’y faisait. Enfin, pourtant, la 
’•eine devint grosse et accoucha d’une fille. 

On fit un beau bap’teme ; on donna pour mar* 
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raines k la petite princesse toutes les fees qu’on 
put trouver dans le pays (il s’en trouva sept), afin 
que chacune d’elles lui faisant un don, comme 
c’etait la coutume des fees en ce temps-fe, la prin- 
cesse eut par ce moyen toutes les perfections ima- 
ginables. 

Apres la ceremonie du bapteme, toute la eom- 
pagnie revint au palais du roi, ou il y avait un 
grand festin pour les fees. On mit devant chacune 
d’elles un couvert magnifique, avec un 6tui d’or 
massif, ou il y avait une cuilfere, une fourchette 
et un couteau de fin or, garnis de diamants et de 
rubis. Mais, comme chacun prenait sa place a 
table, on vit entrer une vieille fee qu’on n’avait 
point prfee, parce qu’il y avait plus de cinquante 
ans qu’elle n’etait sortie d’une tour, et qu’on la 
croyait morte ou enchantee. 

Le roi lui fit donner un couvert ; mais il n’y eut 
pas moyen de lui donner un etui d’or massif comme 
aux autres, parce que l’on n’en avait fait faire 
que sept pour les sept fees. La vieille crut qu’on 
la meprisait, et grommela quelques menaces entre 
ses dents. 

Une des jeunes fees, qui se trouva auprds d’elle, 
l’entendit, et, jugeant qu’elle pourrait donner quel- 
que facheux don & la petite princesse, alia, d£s 
qu’on fut sorti de table, se cacher derrfere la tapis- 
serie, afin de parler la dernfere et de pouvoir 
feparer, autant qu’il serait possible, le mal qye 
la vieille aurait fait. 

Cependant les fees commencerent k faire leu* 
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don k la princesse. La plus jeune lui donna pour 
don qu’elle serait la plus belle personne du monde ; 
celle d’apr^s, qu’elle aurait de l’esprit comme un 
ange; la troisieme, qu’elle aurait une grfice admi- 
rable & tout ce qu’elle ferait; la quatrieme, qu’elle 
danserait parfaitement bien;la cinquieme, qu’elle 
chanterait comme un rossignol; et la sixi6me, 
qu’elle jouerait de toutes sortes d’instruments 
dans la derniere perfection. 

Le rang de la vieille fee etant venu, elle dit en 
branlant latete, encore plusde depit que de vieil- 
lesse, que la princesse se percerait la main d’un 
fuseau, et qu’elle en mourrait. Ce terrible don fit 
fremir toute la compagnie, et il n’y eut personne 
quine pleurat. 

Dans ce moment la jeune f6e sortit de derriere 
la tapisserie, et dit tout haut ces paroles : 

« Rassurez-vous, roi et reine, votre fille n’en 
mourra pas; il est vrai que je n’ai pas aSsez de 
puissance pour defaire entierement ce que mon 
ancienne a fait : la princesse se percera la main 
d’un fuseau; mais au lieu d’en mourir, elle tom- 
bera seulement dans un profondsommeil qui durera 
cent ans, au bout desquels le fils d’un roi viendra 
la reveiller. » 

Le roi, pour tacher d’6viter le malheur annonce 
par la vieille, fit publier aussitot un edit par lequel 
il defendait k toutes personnes de filer au fuseau 
ni d’ avoir des fuseaux chez soi» sous peine de la 
vie. 

Au bout de quinze ou seize ans, le roi et la reine 
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6lant all<$s h une de leurs maisons de plaisance, il 
arriva que la jeune princesse, courant un jour dans 
le chateau, et montant de chambro en chambre, 
alia jusqu’au haut d’un donjon, dans un petit ga- 
letas oh une bonne vieille etait seule & filer saque- 
nouille. Cette bonne femme n’avait point oui parler 
des defenses que le roi avait faites de filer au fuseau. 

« Que faites- vous la, ma bonne femme? dit la 
princesse. 

— Je file, ma belle enfant, lui repondit la vieille, 
qui ne la connaissait pas. 

— Ah! que cela cst joli! reprit la princesse : 
comment faites- vous? donnez-moi, que je voie si 
j’en ferais bien autant. » 

Elle n’eut pas plus tot pris son fuseau, que, 
commeelle etait fort vive,un peu 6tourdie, et que 
d’ailleurs l’arret des fees l’ordonnait ainsi, elle 
s’en per§a la main et tomba evanouie. 

La bonne vieille, bien embarrassee, crie au se- 
cours : on vient de tous cdtes, on jette de l’eau au 
visage de la princesse ; on la d^lace, on lui frappe 
dans les mains, on lui frotte les tempes avec de 
l’eau de la reine de Hongrie : mais rien nela faisait 
revenir. Alors le roi, qui etait monte au bruit, se 
souvint de la prediction des fees; et jugeant bien 
qu’il fallait que cela arrivat, puisque les fees 
l’avuient dit, fit mettre la princesse dans le plus 
bel appartement du palais, sur un lit en broderie 
d’or et d’argent. 

On eut dit un ange, tant elle 6tait belle ; car son 
evanouissement n’avait point ote les couleurs vives 
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de son teint; ses joues etaient incarnates, et ses 
levres comme du corail ; elle avait seulement les 
yeux fermes, mais on l’entendait respirer douce- 
ment, ce qui faisait voir qu’ellc n’etait pas morte. 
Le roi ordonna qu’on la laissat dormir en repos, 
jusqu’a ce que son heure de se reveiller fut venue. 

La bonne fee qui lui avait sauve la vie en la con- 
darnnant a dormir cent ans etait dans le royaume 
de Mataquin, a douze millc licues de la, lorsque 
l’accident arriva a la princesse; mais elle en fut 
avertie en un instant par un petit nain qui avait 
des bottes de sept licues (c’etaicnt des bottes avec 
lesquelles on faisait sept licues d’une seulc enjam- 
bee). La fee parti t aussitot, et on la vit, au bout 
d’une heure, arriver dans un chariot de feu traine 
par des dragons. 

Le roi lui alia presenter la main h la descente 
du chariot. Elle approuva tout ce qu’il avait fait; 
mais, comme elle etait grandement prevoyante, 
elle pensa que, quand la princesse viendrait a se 
reveiller, elle serait bien embarrassee toute seule 
dans ce vieux chateau : voici ce qu’elle Fit. 

File toucha de sa baguette tout ce qui etait 
dans ce chateau (hors le roi et la reine), gouver- 
muites, filles d’honneur, femmes de chambre, gen- 
tilshomrnes, otliciers, moitres d’hotel, cuisiniers, 
marmitons, galopins, gardes, suisses, pages, valets 
de pied ; elle toucha aussi tous les chevaux qui 
etaient dans les ecuries, avec les palefreniers, les 
gros matins de la basse-cour et la petite Pouffe , 
petite ehienne de la princesse, qui etait aupres 
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d’elle sup son lit. Dfts qu’elle les eut touches, ils 
s’endormirent tous pour ne se rftveiller qu’en memo 
temps que leur maitresse, afin d’etre toujours prets 
a la servir quand elle en aurait bcsoin. Les broches 
memos qui etaient an feu, toutes pleines de perdrix 
et de faisans, s’endormirent, et le feu aussi. Tout 
cela se fit en un moment : les fees n’etaient pas 
longues a leur besogne. 

Alors le roi et la reine, apres avoir baise leur 
chore enfant sans qu’elle s’cveillat, sortirent du 
chateau, firent publier des defenses ft qui que ce 
fut d’en approcher. Ges defenses n’etaient pas ne- 
cessaires; car il onit dans un quart d’heure tout 
autour du pare une si grande quantity de grands 
arbres ct de petits, de ronces et d’epines entrelacees 
les unes dans les autres, que bote ni horame n’y 
aurait pu passer; en outre qu’on ne voyait plus 
que le haut des tours du chateau, encore n’fttait- 
ce que de bien loin. On ne douta point que la fee 
n’eiit encore fait 1ft un tourde son mfttier, afin que 
la princesse, pendant qu’elle dormirait, n'eut rien 
ft craindre des curieux. 

Au bout de cent an*, le fils du roi, qui piignait 
alors, et qui etait d’uue autre famil'e que la prin- 
cesse endormie, fttanf alle ft la chasse dece cdt^-lft, 
demanda ce que e’etait que des tours qu’il voyait 
au-dessus d’un grand bois fort ftpais. Chacun lui 
repondit selon qu’iJ en avait oul parler : les uns 
disaient que c’fttait un vieux chateau oft il rerenait 
dos esprits; les autres, que tous les sorciers de la 
contree y faisaienl kur eabbat. La plus commune 
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Lee gardes ranges «u hale, la carabine aur 1'gpanle, ronflatent 
de leur mieux. (Page 59.) 

pour pouvoir les manger k son aise et sans qu’on 
pCit le suivre, ayant seul le pouvoir dr so faire un 
tin travors d’j Lois 
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Le prince no savait, qu’en croire, lorsqu’un vieux 
paysan prit la parole et lui dit : 

« Mon prince, il y a plus de cinquante ans que 
j’ai out dire a mon pere qu’il y avait dans ce cha- 
teau une priricesse, la plus belle qu’oneutsu voir; 
qu’elle y devait dormir cent ans, et qu’elle serait 
reveillee par le fils d’un roi, a qui clle 6tait reser- 
vee. » 

Le jeune prince, a ce discours, se eentit tout de 
feu; il crut, sans balancer, qu’il mettrait fin a 
une si belle aventure ; et, pousse par l’amour et 
par la gloire, il resolut do voir sur-lc-champ ce 
qu’il en etait. A peine s’avan(?a-t-il vers le bois, 
quetous ces grands arbres, ces ronces etces epincs 
s’ecarterent d’cux-memes pour le laisser passer. 
Il marcha vers le chateau, qu’il voyait au bout 
d’une grande avenue, ou il entra; et, ce qui le 
surprit un peu, il vit que personne de ses gens ne 
l’avait pu suivre, parce que les arbres s’etaient 
rapproches d6s qu’il avait et6 passe. Il ne laissa 
pas de continuer son chemin : un prince jeune et 
amoureux est toujours vaillant. Il entra dans une 
grande avant-cour, oh tout ce qu’il vit d’abord 
etait capable de le glacer de crainte. C’6tait un 
silence affreux ; l’image de la mort s’y pr^sentait 
partout; et ce n’dtaient que des corps 6tendus 
d’hommes et d’animaux qui paraissaient morts. Il 
reconnut pourtant bien, au nez bourgeonnd et k 
la face vermeille des suisses, qu’ils n’^taient qu’en- 
dormis ; et leurs tasses, ofi ils avaient encore 
quelques gouttes de vin, montraient assez qu’ila 
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leur mieux. II traverse plusieurs chambres pleines 
de gentilshommes et de dames dormant tous, les 
uns debout, les autres assis. II entra dans une 
cbambre toute doree, et il vit sur un lit, dont les 
rideaux etaient ouverts de tous cotes, le plus beau 
spectacle qu’il efit jamais vu, une princesse qui 
paraissait avoir quinze ou seize ans, et dont l’eclat 
resplendissant avait quelque chose do lumineux 
et de divin. 

II s’approcha en tremblant et en admirant, et 
sc mit & genoux auprcis d’elle. Alors, comme la 
fin de l’enchantement etait venue, la princesse 
s’eveilla; et, le regardant avec des yeux plus ten- 
dres qu’une premiere vue ne semblait le permettre : 

« Est-ce vous, mon prince ? lui dit-elle, vous 
vous etes bien fait attendre. » 

Le prince, charme de ces paroles, et plus encore 
de la manidre dont elles etaient dites, ne savait 
comment lui temoignersa join et sa reconnaissance ; 
il l’assura qu’il l’aimait plus quo lui-memo. Ses 
discours furent mal ranges; ils en plurent davan- 
tage : peu d’eloquence, beaucoup d’amour. Il 6tait 
plus embarrass^ qu’clle, et Ton ne doit pas s’en 
etonner : elle avait eu le temps de songer a ct 
qu’elle aurait k lui dire ; car il y a apparent 
(1’histoire n’en dit pourtant rien) que la bonne fee, 
pendant un si long sommeil, lui avait procure le 
plaisir des songes agreables. Enfin il y avait quatre 
heures qu’ils se parlaient, et ils ne s’^taient pas 
encore dit la moitie des choses qu’ils avaient b se 
dire. 
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dependant tout le palais s’etait reveille avec 
la princesse : chacun songeait k faire sa charge ; 
et, comme ils n’etaient pas tous amoureux, ils 
mouraient de faim. La dame d’honneur, pressee 
comme les aufcrcs, s’impatienta, et dit tout haut 
a la princesse que la viand e etait scrvie. Lr 
prince aida la princesse a se lever : elle etait tout 
habill6e, et fort magnifiquement ; mais il se garda 
bien de lui dire qu’elle etait habillee comme ma 
mere-grand, et qu’ello avait un collet monte : elle 
n’en etait pas moins belle. Ils passercnt dans un 
salon de miroirs, et y souperent, servis par les 
officiers de la princesse. Les violons et les haut- 
bois jou6rent do vieilles pieces, mais excellentes, 
quoiqu’il y cut pr£s de cent ans qu’on ne les 
jouaitplus; et apr&s souper, sans perdre de temps, 
le grand aumonier les maria dans la #hapelle 
du chateau, et la dame d’honneur leur tira le 
rideau. 

Ils dormirent peu : la princesse n’en avait pas 
grand besoin, et le prince la quitta des le matin 
pour retourner k la viilo, ou son pere devait etre 
en peine de lui. Le prince lui dit qu’en chassant, 
il s’etait perdu dans la foret, et qu’il avait couche 
dans la hutte d’un charbonnier, qui lui avait fait 
manger du pain noir et du fromage. Le roi son 
p£re, qui 6tait bon horame, le crut ; mais sa mere 
n’en fut paabien persuade ; et, voyant qu’il allait 
presque toua les jours k la chasse et qu’il avait 
toujours une raison en main pour s’excuser quand 
il avait couch6 deux ou trois nuits dehors, elle ne 
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douta plus qu’il n’eut quelque amourette : car il 
vecut avec la princesse plus de deux ans entiers, 
et en eut deux enfants, dont le premier, qui etait 
une fille, fut nomme VAurore, et le second, un fils, 
qu’on nomma le Jour , parce qu’il paraissait encore 
plus beau que sa sceur. 

La reine dit plusieurs fois k son fils, pour le 
faire expliquer, qu’il fallait se contenter dans la 
vie; mais il n’osa jamais se fier a elle de son 
secret : il la craignait, quoiqu’il l’aimut; car elle 
etait de race ogresse, et le roi ne l’avait epousee 
qu’& cause de ses grands biens. 

On disait meme tout bus a la cour qu’elle avait 
les inclinations des ogres, et qu’eu voyant passer 
de petits enfants, elle avait toutes les peines du 
monde a se retenir do se jeter sur eux. 

Ainsi le prince ne voulut jamais rien dire. 

Mais quand le roi fut mort, ce qui arriva an 
bout de deux ans, et qu’il se vit le maitre, il du- 
el ara publiquement son manage, et alia en grande 
ceremonie querir la reine sa femme dans son cha- 
teau. Onlui fit une entree magnifique dans la ville 
capitale, ou elle entra au milieu de ses deux 
enfants. 

Quelque temps apres, le roi alia faire la guerre 
k l’empereur Cantalabutte, son voisin. Il laissa la 
regcnce du royaume a la reine sa mere, et lui 
recommanda fort sa femme et ses enfants. 

Il devait etre k la guerre tout Fete, et des qu’il 
fut parti, la reine mere envoya sa bru et ses en- 
fants & une maison de campagne dans les bois, 
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pour pouvoir plus ais^ment assouvir son horrible 
envie. Elio y alia quolques jours apres, et dit un 
soir k son maitro d hotel : 



Et jc la vcux manger k la saute Robert. (Page 34.) 

« Je veux manger demain k mon diner la petite 
Aurore. 

Ah I madame 1 dit le maltre d’hdtel. 
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— Je le veux, » dit la rcinc. 

Et elle le dit d’un ton d’ogresse qui a envie de 
manger de la chair fraiche. 

« Et je veux la manger a la sauce Robert. » 

Ce pauvre homme, voyant bien qu’il ne fallait 
pas se jouer a une ogresse, prit son grand couteau 
et monta a la chambre de la petite Aurore. Elle 
avait pour lors quatre ans, et vint en sautant et 
en riant se jeter a son cou et lui demander du 
bonbon. II se mit h pleurer; le couteau lui tomba 
des mains, et il alia dans la basse-cour couper la 
gorge a un petit agneau, et lui fit une si bonne 
sauce que sa maitrosse 1'assura qu’elle n’avait 
jamais rien mange de si bon. 

II avait emporte en memo temps la petite Au- 
rore, et l’avait donniie & sa femme pour la cacher 
dans le logcment qu’elle avait au fond de la basse- 
cour. 

Huit jours aprda, la m<$chante reine dit h son 
maitre d’hotel : 

« Je veux mangor a mon sou per le petit Jour. » 

II no rdpliqua pas, resolu de la tromper comme 
l’autre fois. II alia chercher le petit Jour, et le 
trouva avec un petit fleuret h la main, dont il 
faisait des armes avec un gros singe : il n’avait 
pourtant que trois ans. Il le porta 4 sa femme, 
qui le cacha avec la petite Aurore, et donna, a la 
place du petit Jour, un petit chevreau fort tendre, 
que l’ogresse trouva admirablemcnt bon. 

Cela 6tait fort bien alle jusque-la ; mais un 
soir, cette mechante reine dit au maitre d’hotel : 
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« Je veux manger la reine a la meme sauce que 
ses enfants. » 

Ce fut alors que le jpauvre maitre d’hotel deses- 
pera de la pouvoir encore tromper. La jeune reine 
avait vingt ans passes, sans compter les cent ans 
qu’elle avait dorrni : sa poau etait un peu dure, 
cjuoique belle et blanche; et le moyen de trouver 
dans la menagerie une bote aussi dure que cela? 
II prit la resolution, pour sauver sa vie, de couper 
la gorge a la reine, et monta dans sa chambre 
dans l’intention de n’en pas faire a deux fois. 11 
s'excitait k la furcur, et entra, le poignard a la 
main, dans la chambre de la jeune reine; il ne 
voulut pourtant point la surprendre, et lui dit 
avec beaucoup de respect Ford re qu’il avait re?u 
de la reine more. 

« Faites, faites, lui dit-elle en lui tendant le 
cou, executez l’ordre qu’on vous a donne : j’irai 
revoir mes enfants, mes pauvres enfants, que j’ai 
taut aimes ! » 

File les croyait morts depuis qu’on les avait 
enleves sans lui rien dire. 

« Non, non, madame, lui r^pondit le pauvre 
maitre d’hotel tout attendri, vous ne mourrez 
point, et vous ne laisserez pas d’aller revoir vos 
enfants; mais ce sera chez moi, ou je les ai caches, 
et je tromperai encore la reine en lui faisant man- 
ger une jeune biehe a votre place. » 

II la mena aussitot k sa chambre, ou, la laissant 
embrasser ses enfants et pleurer avec eux, il alia 
accommoder une biche que la reine mangea a son 
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souper avec le meme appetit que si c’efit 4t4 la 
jeune reine. Elle 6tait bien contente de sa cruaute; 
elle se pr4parait 4 dire au roi, a son re tour, que 
les loups enrages avaient mange la reine sa femme 
et ses deux enfants. 

Un soir qu’elle rodait, 6 son ordinaire, dans les 
cours et basses-cours du chateau pour y halener 
quelque viande fraiche, elle entendit, dans une 
salle basse, le petit Jour qui pleurait, parce que 
la reine sa mere le voulait faire fouetter a cause 
qu’il avait et4 mechant ; et elle entendit aussi la 
petite Aurore qui demandait pardon pour son 
frere. 

L’ogresse reconnut la voix de la reine et de ses 
enfants, et, furieuse d’avoir ete trompee, ellecom- 
manda, le lendemain au matin, avec une voix 
epouvantable, qui faisait trembler tout le monde, 
qu’on apportat au milieu de la cour une grande 
cuve, qu’elle fit remplir de viperes, de crapauds, 
de couleuvres et de serpents, pour y faire jeter la 
reine et ses enfants, le maitre d’hotel, sa femme et 
sa servante. Elle avait donne ordre de les amener 
les mains liees derridre le dos. 

Ils etaient la, et les bourreaux se preparaient 4 
les jeter dans la cuve, lorsque le roi, qu’on n’at- 
tendait pas sitot, entra dans la cour k cheval ; il 
etait venu en poste, et demanda, tout 4tonne, ce 
que voulait dire cet horrible spectacle. Personne 
n’osait 1’en instruire, quand l’ogresse, enragee de 
voir ce qu’elle voyait, se jeta elle-meme la tete la 
premiere dans la cuve, et fut d4vor6e an un ins- 



LA BELLE AU BOIS DORMANT. 


37 


tant par les vilaines betes qu’elle y avait fait 
inettre. Le roi ne laissa pas (Ten etre fache, car 
elle etaitsa mere; mais il s 5 en consola bientot avec 
sa belle femme et ses enfants. 

MORALITY 

Altundro quelque temps pour avoir un 6poux 
Riche, bien fait, galant et doux, 

La chose est assez natureJJc; 

Mais l’attendrc cent ans, et toujours en dormant. 

On ne trouve plus de femelle 
Qui dorinit si tranquillement. 

La fable semble encor vouloir nous faire entendre 
Quo souvent de l’hymen les agr6ables nceuds, 

Pour etre dilT6r6s, n’en sont pas moins heureux, 

Et qu’on ne perd rien pour attend re; 

Mais le sexe avec tant d’ardeur 
Aspire k la foi conjugale, 

Que je n’ai pas la force ni le cceur 
De lui precher cette morale. 



C’est k M. io ina/ f[ujs do Caiubas, dirent-ils. (Page 43.) 


LE CHAT BOTTfi 


Un meunier ne laissa pour tous biens, & trois 
enfants qu’il avait, que son moulin, son a no et 
son chat. Les partages furent bientot fails : ni le 
notaire ni le procureur n’y furent point appelda ; 
ils auraient eu bientot mango tout le pauvre 
patrimoine. 

L’alno cut le moulin. 

Le second out I’&ne. 
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Et le plus jeune n’eut que le chat. 

Ce dernier ne pouvait ae conaoler d’&voir un si 
paii v re lot. 

« Mes frhres, disait-il, pourront gagner leur vie 
honngtement en se mettant ensemble; pour moi, 
lorsque j’aurai mangh mon chat et que je me serai 
faitun manchonde sa peau, ii faudra que je meure 
<lc faim. » 

Le Chat, qui eatendait ce discours, mais qui 
n’en fit pas semblant, lui dit d’un air pose et se- 
ricux : 

« Ne vous affligez point, mon maitre ; vous 
n’avezqu’h me donner un sac et me faire faireune 
pairo de bottes pour aller dans les broussailles, et 
vous verrez que vous n'etes J--13 si mal partag6 que 
vous croyez. » 

Quoique le maitre du Chat no fit pas grand fond 
la-dessus, il lui avait vu faire tant de tours de 
souplesse pour prendre dcs rats et des souris, 
comme quand il se pcndait par les pieds ou qu’il 
so eachait. dans la farine pour faire le mort, 
qu’il ne desespera pas d’en etre secouru dans sa 
niis^re. 

Lorsque le Chat cut ce qu’il avait demand^, il 
se botta bravement, et, mettant son sac a son cou, 
il en prit les cordons avec ses pattes de devant, 
et s’en alia dans une garenne oh il y avait grand 
nombre de lapins. Il rait du son et des lacerona 
dans son sac; et, attendant comme s’il efit 6t6 
mort, il attendit que quelque jeune lapin peu 
instruit encore des ruses de ce monde vlnt se 
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fourrer dans son sac pour y manger ce qu’il y 
avait mis. 

A peine fut-il couche, qu’il eut contentemcnt : 
un jeune etourdi de lapin entra dans son sac; et 
le maitre Chat, tirant, aussitot les cordons, le prit 
et le tua sans misericorde. 

Tout glorieux de sa proie, il s’en alia chez le roi 
et demanda a lui parlor. 

On le fit montera l’appartement de Sa Majeste, 
ou, etant entre, il fitune grande reverence au roi, 
et lui dit : 

« Voil&, sire, un lapin de garenne que M. le 
marquis de Carabas (c’etait le nom qu’il prit en 
gre de donncr a son maitre) m’a charge de vous 
presenter de sa part. 

— Dis a ton maitre, repondit le roi, que je le 
remercie et qu’il me fait plaisir. » 

Une autre fois, il alia sc cacher dans un bid, 
tenant toujours son sac ouvert; et, lorsque deux 
perdrix y furent entrees, il tira les cordons et les 
prit toutes deux. 

Il alia ensuite les presenter au roi, connne il 
avait fait du lapin de garenne. Le roi reQut encore 
avec plaisir les deux perdrix, et lui fit donner pour 
boire. 

Le Chat continue ainsi, pendant deux ou trois 
mois a porter de temps en temps au roi du gibier 
de la chasse de son maitre. Un jour qu’il sut que 
le roi devait aller & la promenade sur le bord de 
la riviere avec sa fille, la plus belle princesse du 
monde, il dit & son maitre : 
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« Si vous voule* suivre mon conaeil, votre for- 
tune est luile; vous n’avez'gu’& vous baigner dans 



Voilil. sire, ua )a|iin de garenuc... (1’agi* 40.) 

la riviere, & l’endroit que je vous montrerai, et 
ensuite me laisser faire. » 

Cf’id ^ 'lo l 


4 
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Le marquis de Carabas lib ce que son chat lui 
conseillait, sans savoir a quoi cela serait bon. 

Dans le temps qu’il se baignait, le roi vint a 
passer; et le Chat se mit k crier de toute sa force : 

« Au secours! au secoursl voila M. le marquis 
de Carabas qui se noie ! » 

A ce cri, le roi mit la tote h la portiere; et, 
reconnaissant le Chat qui lui avait apporte 
tant de fois du gibier, il ordonna a ses gardes 
qu’on allat vite au secours de M. le marquis de 
Carabas. 

Pendant qu’on retirait le pauvre marquis de la 
riviere, le Chat, s’approchant du carrosse, dit au 
roi que, dans le temps que son maitre se baignait, 
il etait venu des voleurs qui avaient emporte ses 
habits, quoiqu’il eut crie au voleur de toute sa 
force. Le drole les avait caches sous une grosse 
pierre. 

Le roi ordonna aussitot aux ofliciers de sa garde- 
robe d’aller querir un de ses plus beaux habits 
pour M. le marquis de Carabas. 

Le roi lui fit mille caresses; et, comme les beaux 
habits qu’on venait de lui dormer relevaient sa 
bonne mine (car il etait beau et bien fait de 
sa personne), la fille du roi le trouva fort k son 
gre ; et le marquis de Carabas nc lui eut pas plus 
tot jettS deux ou trois regards fort respeclueux et 
un peu tendres qu’elle en devint amoureuse a la 
folie. 

Le roi voulut qu’il montat dans son carrosse et 
qu’il fut de la promenade. 
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Le Ghat, ravi de voir que son dessein com- 
rnenvuit k rriuisir, prit les devants; etayant ren- 
contrti dec paytani qui fauchaient un pr6, il lenr 
dit : 

« Bonnes gen* qui fauchez, si vous ne dites auroi 
quele pr6 que vous fauchez appartientk M. lemar- 
quisdeCarabas, vous sereztous baches menu comme 
chair k pat6. » 

Leroine manqua pas h demander aux faucheurs 
k qui appartenait ce pre qu’ils fauchaient. 

« C’est a M. le marquis de Carabas, dirent-ils 
tous ensemble ; car la menace du Chatleur avait fait 
peur. 

— Vous avez la un bel heritage, dit le roi au 
marquis de Carabas. 

— Vous voyez, sire, r^pondit le marquis; c’est 
un pre qui ne manque point de rapporter abondam- 
ment toutes les anniies. » 

Le maitre Chat, qui allait toujours devant, ren- 
contra des moissonneurs et leur dit : 

« Bonnes gens qui moissonnez, si vous ne dites 
quo tous cesbl6s appartiennent a M. le marquis de 
Carabas, vousserez touchachcsrnenu comme chair 
a pate. » 

Leroi, quipassa un momentapres, voulutsavoir 
k qui appartenaient tous les bles qu’il voyait. 

« C’est a M. le marquis de Carabas, » repondirent 
les moissonneurs. 

Et le roi s’en r6jouit avec le marquis. 

Le Chat, qui allait devant le carrosse, disait 
toujours la memo chose k tous ceux qu’il rencon- 
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trait; et le roi 6tait etonn6 des grands biens de 
M. le marquis de Carabas. 

Le maltre Chat arriva enfin dans un beau chateau 
dont le maltre etait un Ogre, le plus riche qu’on 
eut jamais vu : car toutes les terres par ou le roi 
avait pass6 etaient de la dependance de ce cha- 
teau. 

Lc Chat eut soinde s’informer qui etait cet. Ogre, 
etce qu’il savait faire, et demanda a lui parler, 
disant qu’il n’avait pas voulu passer si pres de son 
chateau sans avoir l’honneur de lui faire la reve- 
rence. 

L’Ogre le regut aussi civilement que le pout un 
Ogre, et le fit reposer. 

« On rn’a assure, dit le Chat, que vous avicz le 
don de vous changer en toute sorte d’anirnaux ; que 
vous pouviez, par exemple, vous transformer en 
lion, en elephant. 

— Cela est vrai, repondit l’Ogre brusquement, 
et, pour vous lernontrer, vous m’allcz voir devenir 
un lion. » 

Le Ghat fut si eft'raye de voir un lion devant lui, 
qu’il gagna aussitot les gouttieres, non sans peine 
et sans peril, & cause de ses bottes, quine valaient 
rien pour marcher sur les tuiles. 

Quelquetempsapres,leChat, ayantvuquel’Ogre 
avait quitte sa premiere forme, descendit et avoua 
qu’il avait eu bien peur. 

« On m’a assure encore, dit le Chat, mais je ne 
saurais le croire, que vous aviez aussi le pouvoir 
de prendre la forme des plus petits animaux; par 
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exemple, de vous changer en un rat, en une souris : 
je vous avoue que je tiens cela tout k fait impos- 
sible. 

— Impossible ! reprit l’Ogre, vous allez voir. » 

Et en mcmc temps il se changea en une souris, 
qui se mit a courirsur le plancher. 

Le Chat ne l’eut pas plus tot apergue qu’il se jeta 
dessus etlamangea. 

Cependant le roi, qui viten passant le beau cha- 
teau de l’Ogre, voulut entrer dedans. 

Le Chat, qui entendit le bruit du carrosse qui 
passait sur le pont-levis du chateau, courut au- 
devant et dit au roi : 

« Votre Majcste soit la bienvenuedansce chateau 
de M. le marquis de Carabas! 

— Comment ! monsieur le marquis, s’ecria le roi, 
ce chateau est encore & vous? II ne se peut rien de 
plus beau que cette cour et que tousces batiments 
qui l’environnent : voyons le dedans, s’il vous 
plait. » 

Le marquis donna la main k la jeune princesse ; 
et, suivant le roi qui montaitle premier, ilsent rerent 
dans une grande salle, ou ils trouv&rentune magni- 
fique collation que l’Ogre avait fait preparer pour 
ses amis, qui le devaient venir voir ce.meme jour- 
la, mais qui n’avaient pas os6 entrer, sachant que 
le roi y etait. 

Le roi, charm6 des bonnes quality de M. le mar- 
quis de Carabas, de meme que sa fille qui en 6tait 
folle, et voyant les grands biens qu’il possedait, 
lui dit, apr^s avoir bu cinq ou six coups : 
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« II ne tiendra qu’a vous, monsieur le marquis, 
que vous ne soyez mon gendre. » 

Le marquis, faisant de grandes reverences, ac- 
cepta Thonneur que Ini faisait leroi; et d^sle jour 
iiiome il epousa la princesse. 

Le Chat devint grand seigneur, et ne courut plus 
apres les souris que pour se divertir. 

MORALITE 

Quelque grand que soit l’avanlage 
De jouir d’un riche heritage 
Venant k nous de p&re en Ills, 

Anx jeunes gens pour Pordinaire, 

L’industrie et le savoir-faire 
Valent mieux que des biens acquis* 



Quant] elle fut ainsi par^e, elle monta en carrosse. (Page 51.) 


CENDRILLON 


II 6tait une fois un gentilhomme qui dpousa en 
secondes noces une femme, la plus hautaine et la 
plus fi&re qu’on eut jamais vue. Elle avait deux 
filles de son humeur, et qui lui ressemblaient en 
toute chose. Le mari avait de son cote une jeune 
fille, mais d’une douceur et d’une bont6 sans 
exemple : elle tenait cela de sa mfire, qui 6tait la 
meilleure personne du monde. 

Les noces ne furent pas plus tot faites, que la 
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belle-mere fit dclater sa mauvaise liumeur : elle ne 
put soullrir les bonnes qualites de cetto jemie 
enfant, qui rendaient sea fllles encore plus hai's- 
sables. 

Elle la chargea des plus viles occupations de la 
maison : e’etait elle qui netloyait ia vaisselle et 
les montdcs, qui frottait la eiiambro demadame et 
celle de mesdemoiselles ses filles ; elle couchait tout 
au haut de la maison, dans un grenier, sur unc 
mechante paillasse, pendant que ses scours dtaient 
dans des chambres parquetries, ou elles avaicnt 
des lits des plus a la mode, et des miroirs od dies 
se voyaient dcptiis les pieds jusqu’4 la tfite. 

La pauvre filje soufl'rait tout avec patience et 
n’osaitse plaindre & son pdre, qui l’aurait grondee, 
parce que sa femme le gouvernait entidrement. 
Lorsqu’elle avait fait son ouvrago, elle s’allait 
mettre au coin de la cheminec et s’asseoir dans les 
ceridres, ce qui faisait qu’on 1’appelait commune- 
ment Cuccndron. La cadette, qui n’litait pas si mal- 
honnetc que son ainee, l’appelait Cendrillon. 
Cependant Cendrillon, avec ses mdchanta habits, 
ne laissait point d’etre cent fois plus belle que ses 
soeurs, quoique vetues trds magniliquement. 

II arriva que le fils du roi donna un bal, et qu’il 
en pria toutes les personnes do quality. Nos deux 
demoiselles en furentaussi prides, car elles faisaient 
grande figure dans le pays. Les voild bien aises, et 
bien occupies d choisir les habits et les coiffures 
qui leur sieraient le mieux. Nouvelle peine pour 
Cendrillon, car e’etait elle quirepassait le Singe de 
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bcs soeurs et qui godronnait leurs manchettes. On 
no parlait que de la manibre dont on s’habillerait. 

« Moi, dit l’ainbe, je mettrai mon habit da 
velours rouge et rna garniture d’Angleterre. 

— Moi, dit la cadette, je n’aurai que raa jupe 
ordinaire ; mais en recompense je mettrai mon 
manleau h fleurs d’or et ma barribre de diarnants, 
qui n’cst pas des plus indiffe rentes. » 

On envoya querir la bonne coiffeuse pour dres- 
ser les cornettes h deux rangs, et l’on fit acheter des 
mouebes de la bonne faiseuse. Elies appelerent 
Cendrillon pour lui demander son avis, car elle 
avail le gout bon. Cendrillon les conseillale mieux 
du monde, et s’offrit meme b les coiffer, ce qu’elles 
voulurent bien. 

En les coiffant, elles lui disaient : 

« Cendrillon, serais-tu bien aise d’allor au bal ? 

— Ilelas ! mesdemoisolles, vous vous moquozde 
moi ; ce n’est pas lb ce qu’il me faut. 

— Tu as raison ; on rirait bien si l’on voyaitun 
Cucendron aller au bal. » 

Une autre que Cendrillon les aurait coiff<5cs de 
travers ; mais elle btait bonne, et elle les coilTa 
parfaitement bien. Elies furent prbsde deux jours 
sans manger, tant elles btaient transporters dejoie. 
On rompit plus de douze lacets b force de les 
serrer, pour leur rendre la taillo plus menue; et 
elles btaient toujours devant leur miroir. 

Enfin l’heureux jour arriva : on partit, et Cen- 
drillon les suivit dos yeux le plus longtemps qu’elle 
put. Lorsqu’ellenelas vit plus, elle se mitbpleurer. 
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Sa marraine, qui la vit tout en pleurs, lui de- 
manda ce qu’elle avait. 

« Je voudrais bien... je voudrais bieu... », 

Elle pleurait si fort, qu’elie ne put aehever. 

Sa marraine, qui etait fee, lui dit : 

« Tu voudrais bien aller au bal, rt’est-ce-pas ? 

— Helas ! oui, dit Gendrillon en soupirant. 

— Eh bien, seras-tu bonne fille ? dit sa mar- 
raine ; je t’y ferai aller. » 

Elle la mena dans sa chambre et lui dit : 

« Va dans le jardin et apporte-moi une ci- 
trouille. » 

Gendrillon alia aussitot cueillir la plus belle 
qu’elle put trouver, et la porta a sa marraine, ne 
pouvant deviner comment cette citrouille la pour- 
rait faire aller au bal. 

Sa marraine la creusa, et, n’ayant laisse que 
P6corce, la frappa de sa baguette, et la citrouille 
fut aussitot changee en unbeau carrossetout dore. 

Ensuite elle alia regarder dans la souriciere, oti 
elle trouva six souris toutes en vie. 

Elle dit & Cendrillon de lever un peu la trappe 
de la souriciere, et & chaque souris qui sortait, elle 
lui donnait un coup de sa baguette, et la souris etait 
aussitot changee en un beau cheval : ce qui fit un 
bel attelage de six chevaux d’un beau gris de souris 
pommeie. 

Comme elle etait en peine de quoi elle ferait un 
cocher : 

« Je vais voir, dit Gendrillon, s’il n’y a point 
quelque ratdans laratiere, nousenferonsun cocher. 
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— Tu as raison, (lit sa marraine.; va voir. » 

Cendrillon, lui rapporta la rati^re, oil il y avait 
trois gros rats. 

La fee en prit un Centre les trois, & cause de 
sa maitresse barbe ; et, l’ayant touche, il fut change 
en un gros cocher, qui avait une des plus belles 
moustaches qu’on cut jamais vues. 

Ensuite olle lui dit : 

« Va dans le jardin, tu y trouveras six lizards 
derriere l’arrosoir ; apporte-les-moi. » 

Elleneles eut pas plus tot apportes, que lamar- 
raino les changea en six laquais, qui monterent 
aussitot derriere le carrosse, avec leurs habits 
chamarres et qui s’y tenaient attaches comme s'ils 
n’eussent. fait autre chose de toute leur vie. 

La fee dit alors a Cendrillon : 

« Eh bien, voilii de quoi aller au bal ; n’es-tu 
pas bien aise? 

— Oui, mais est-ce que j’irai comme ccla, avec 
mes vilains habits? » 

Sa marraine ne fit que la toucher avec sa 
baguette, etenmemetempsses habits furentchanges 
en des habits de drap d’or et d’argent,, tout cha- 
marres de pierreries; elle lui donna ensuite une 
paire de pantoufles de verre les plus jolies du 
monde. 

Quandellefutainsi par6e, ellemonta en carrosse; 
mais sa marraine lui recommanda sur toute chose 
de ne pas passer minuit, l’avertissant que, si elle 
demeurait au bal un moment davantage, son 
carrosse redeviendrait citrouille, ses chevaux des 
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souris, ses laquais ties lezards, et que ses vieux 
habits reprendraient leur premiere forme. 

Elle promita sa marraine qu’ellene manquerait 
pas de sortir du bal avant minuit. 

Elle part, ne se sentant pas de joie. 

Le fils du roi, qu’on alia avertir qu’il venait 
d’arriver une grande princesse qu’on ne connais- 
sait point, courut la recevoir; il lui donna la main 
a la deseente du carrosse, et la mena dans la sulle 
ou etait la compagnie. 

II se fit alors un grand silence : on cessa de 
danser, et les violons ne jou6rent plus, taut on 
etait attentif a contempler les grandes beautes de 
cette inconnue. On n’entendait qu’un bruit confus : 

« Ah! qu’elle est belle ! » 

Le roi meme, tout vieux qu’il etait, ne laissait 
pas de la regarder et de dire tout bas 4 la reine 
qu’il y avait longtemps qu’il n’avait vu une si 
belle et si aimable personne. 

Toutes les dames etaient attentives &considerer 
sa coiffure et ses habits, pouren avoir, d^sle lende- 
taain, de semblables, pourvu qu’il se trouvat des 
^toffes asb?z belles et des ouvriers assez habiles. 

Le Ills du roi la mit a la place la plus hono- 
rable, et ensuite la prit pour la mener danser. Elle 
dansa avec taml de grace, qu’on l’admira encore 
davantage. 

On apporta une fort belle collation, dont le 
jeune prince ne mangea point, tant il 6tait occup6 
6 la considered 

Elle alia s’asseoir aupres de ses soeurs, et lour 
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fit millo honnetetes; elle leur fit part des oranges 
el des citrons que le prince lui avait donnes : ce 
qui les etonna fort, car dies ne la connaissaient 
point. 

Lorsqu’ellcs causaient ainsi, Cendrillon enten- 
dit sonner onze heures trois quarts ; elle fit aussi- 
tot une grande reverence a la coxnpagnie, et s’en 
alia le plus vite qu’elle put. 

Des qu’elle fut arrivee, elle alia trouver sa mar- 
raine, et, apres l’avoir remereiee, elle lui dit qu’elle 
souhaitait bien encore aller le lendemain au bal, 
parce que le fils du roi l’en avait price. 

Comme elle etait occupec a raconter a sa mar- 
raine tout ce qui s'etait passe au bal, les deux 
soeurs heurtdent a la porte : Cendrillon leur alia 
ouvrir. 

« Que vous etcs longtemps a revenir ! » leur 
dit-elle en se frottant les veux et en s’etendant 
comme si elle n’eut fait que de se reveiller. 

Elle n’avait cependant pas eu envie de dormir 
depuis qu’clles s’etaient quittees. 

« Si tu etais venue au bal, lui dit une de ses 
scours, tu ne t’y serais pas ennuvee : il est venu la 
plus belle princesse, la plus belle qu’on puisse 
jamais voir; elle nous a fait mille civilites ; elle 
nous a donne des oranges et des citrons. » 

Cendrillon ne se sentait pas de joie ; elle leur 
dcmamla le nom de cette princesse ; mais elles lui 
repondirent qu’on ne la connaissait pas, que le 
fils du roi en etait fort en peine, et qu’il donnerait 
toute chose au monde pour savoir qui elle etait. 
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Cendrillon sourit, et leur (lit : 

« Elle etait done bien belle ! Mon Dieu, que 
vous etes heureuses ! ne pourrai-je point la voir? 
Helasl mademoiselle Javotte, pretez-moi votre 
habit jaune que vous mettez tous les jours. 

— - Vraiment, dit Mile Javotte, je suis do cet 
avis; preter mon habit a un vilain Gucendron 
commc cela! il faudruit que je fusse bien folle. » 

Cendrillon s’attendait bien a ce refus, et elle 
en fut bien aise; car elle aurait etc grandement 
embarrassee si sa scour eut bien voulu lui preter 
son habit. 

Le lendemain les deux soeurs furent au bal, et 
Cendrillon aussi, mais encore plus paree que la 
premiere fois. 

Le fils du roi fut toujours aupres d’elle et ne 
cessa de lui eonter des douceurs. 

La jeune demoiselle ne s’ennuyait point, et ou- 
blia ce que sa marraine lui avait recommande, de 
sorte qu’elle entohdit sonner le premier coup do 
minuit, lorsqu’elle ne croyait pas qu’il fut encore 
onze heures : elle se leva et s’enfuit aussi legere- 
ment qu’aurait fait une biche. 

Le prince la suivit et ne put l’attraper. 

Elle laissa tomber une de ses pantoufics de 
verre, que le prince ramassa bien soigneusement. 

Cendrillon arriva chez elle bien essoufllee, sans 
carrosse, sans laquais et avec ses mechants habits, 
rien ne lui 6tant rest6 de toute sa magnificence 
qu’une de ses petites pantoufles, la pareille de 
celle qu’elle avait laissee tomber. 
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Quand ses deux sceurs revinrent du bal, Cen- 
drillon leur demanda si elles s’etaicnt encore bien 
diverties et si la belle dame y avait ete. 

Elles lui dirent quo oui, mais qu’elle s’etait en- 
fuie lorsque minuit avait sonnd, et si promptc- 
ment qu’elle avait laiss6 tomber une de ses petites 
pantoufles de vorre, la plus jolie durnonde; que 
le fils du roi l’avait ramassee, et qu’il n’avait fait 
que la regarder tout le reste du bal, et qu’assure- 
ment il etait fort amoureux de la belle personne 
k qui appartenait la petite pantoufle. 

fillies dirent vrai; car, peu de jours apr^s, le 
fils du roi fit publier a son de trompe qu’il epou- 
serait celle dont le pied serait bien juste k la pan- 
toufle. 

On commen^a k l’cssayer aux princesses, en- 
suite aux duchesses et k toute la eour, mais inuti- 
lement. 

On la porta chez les deux sceurs, qui firent tout 
leur possible pour faire entrer lour pied dans la 
pantoufle ; mais elles ne purent en venir a bout. 

Cendrillon, qui les regardait et qui reconnut sa 
pantoufle, dit en riant : 

« Que je voie si elle ne me serait pas bonne ! » 

Ses sceurs se mirent & rire et a se moquer d’elle. 

Le gentilhomme qui faisait l’essai de la pan- 
toufle, ayant regarde attentivement Cendrillon 
et la trouvant fort belle, dit que cela 6tait tres- 
juste, et qu’il avait ordro de l’essayer k toutes les 
filles. II fit asseoir Cendrillon, et approchant la 
pantoufle de son petit pied, il vit qu’elle y entrait 
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sans peine, et qu’elle y 6tait juste comme de cire. 

L’etonnement des deux soeurs fut grand, mais 
plus grand encore quand Cendrillon tira de sa 
poehe l’autre petite pantoufle, qu’elle mit a son 
pied. 

La-dessus arriva la marraine, qui, ayant donne 
un coup de sa baguette sur les habits de Cendril- 
lon, les fit devenir encore plus magnifiques que 
tous les autres. 

Alors ses deux soeurs la reconnurent pour la 
belle personne qu’elles avaient vue au bal. Elies 
so jeterent a ses pieds, pour lui demander pardon 
de tous les mauvais traitements qu’elles lui avaient 
fait soullrir. 

Cendrillon les releva et leur dit, en les embras- 
sant, qu’elle leur pardonnait de bon coeur, et 
qu’elle les priait de l’aimer bien toujours. 

On la mena chez le jeune prince, parce comme 
elle etait. 

II la trouva encore plus belle que jamais, et, peu 
de jours apr6s, il Pepousa. 

Cendrillon, qui etait aussi bonne que belle fit 
loger ses deux soeurs au palais, et les maria d£s 
le jour meme k deux grands seigneurs de la cour. 

MORALITY 

La beauts pour le sexe est un rare tr6sor; 

De fadmirer jamais on ne se lasso. 

Mais ce qu’on nomme bonne grace 
Est sans prix et vaut mieux encor. 

. Cest ce qu*& Cendrillon lit avoir sa marraine, 


Conlrs <lt* Fr.es. 
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En la dressant, et Pinstruisant 
Taut et si bien, qu’elle en fit line rein©. 

Car ainsi sur ce conte on va moralisant : 

Belles, ce don vaut mieux que d’etre bien coif!Y*es 
Pour engager un ceeur T pour en venir a bout, 

La bonne grSce est le vrai don des f6es : 

Bans elle on ne peut rien, avecelle on peut tout. 


AUTRE MORALITY 

C’est sana doute un grand av ant age 
D’avoir de 1’esprit, du courage, 

De la naissance, du bon sens, 

Et d’autres semblables talents 
Qu’on re$oit du ciel en portage ; 
Mais vous avez beau les avoir, 

Pour votre avanceinent ce seront clioses va 
Si vous n’avez pour les fnire vuloir 
Ou des parrains on des ma Trainees. 





La terrc s’ouvrit, etc. (Page 66.) 


RIQUET A LA HOUPPE 

II 6tait une fois une reine qui accoucha d’un fils 
fli laid et si mal fait, qu’on douta longtemps s’il 
avait forme humaine. Une f6e, qui se trouva k sa 
naissance, assura qu’il aurait boaucoup d’esprit : 
elle ajouta memo qu’il pourrait, on vertu du don 
qu’elle venait de lui faire, donner autant d’esprit 
qu’il en aurait k la personne qu’il aimerait lemieux. 


60 RIQUET A Li >10UPPE. 

Tout cela console un peu la pauvre reine, qui 
etait bien aflligee d’avoir mis au monde un si 
vilain marmot. 

II est vrai que cot enfant ne commen^a pas plus 
tot a parler qu’il dit mille choses, et qu’il avait 
dans toutes ses actions je ne sais quoi de si spiri- 
tuel, qu’on en etait charme. 

J’oubliais de dire qu’il vint au monde avec une 
petite houppe de cheveux sur la tete ; ce qui fit 
qu’on le nomma Riquct a la Houppe : car Riquet 
etait le nom de famille. 

Au bout de sept ou liuit ans, la reine d’un 
royaume voisin accoucha de deux filles. 

La premiere qui vint au monde etait plus belle 
que le jour : la reine en fut si aise qu’on appre- 
hcnda que la trop grande joie qu’elle en avait ne 
lui fit du mal. 

La meme f6c qui avait assists d la naissance du 
petit Riquct a la Houppe etait pr6sente; et, pour 
moddrer la joie de la reine, elle lui d^clara que 
cette petite princesse n'aurait point d’esprit, et 
qu’elle serait aussi stupide qu’elle etait belle. 

Cela mortifia beaucoup la reine ; mais elle eut, 
quelques moments apres, un bien plus grand cha- 
grin : car la seconde fille dont elle accoucha so 
trouva extremement laide. 

« Ne vous aflligez pas tant, madame, lui dit la 
f6e : votre fille sera r6compens6e d’ailleurs, et elle 
aura tant d’esprit qu’on ne s’apercevra presque 
pas qu’il lui manque de la beauts. 

■ — Dieu le veuille, r6pondit la reine ; mais n’y 
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aurait-il pas moyen de faire avoir un peu d’esprit 
k l’aince qui est si belle? 

— Je ne puis rien pour elle, madame, du c6td 
de l’esprit, lui dit la fee, mais je puis tout du cotd 
de la beauts, et, coramc il n’y a rien que je ne 
veuille pour votre satisfaction, je vais lui donner 
pour don de pouvoir rendre beau ou belle la per- 
sonne qui lui plaira. » 

A mesure que ces deux princesses devinrent 
grandes, leurs perfections crurent aussi avcc elles, 
et Pon ne parlait partout que de la beau Id de Pai- 
nee et de l’esprit de la cadette. 

11 est vrai que leurs defauts augmenterent beau- 
coup avec Page. La cadette enlaidissait a vue 
d’oeil, et l’ainee devenait plus stupide de jour en 
jour : ou elle ne repondait rien a ce qu’on lui 
demandait, ou elle disait une sottise. Elle etait 
avec cela si maladroite, qu’elle n’eut pu ranger 
quatre porcelaines sur le bord de la cheminee sans 
en casser une, ni boirc un verre d’eau sans en 
repandre la moitid sur ses habits. 

Quoique la beaute soit un grand avantage dans 
une jeune personne, cependant la cadette Pompor- 
tait presque toujours sur son ainde dans toutes les 
compagnies. 

D’abord on allait du cdtd de la plus belle, pour 
la voir et pour Padmirer; mais bientdt aprds on 
allait 6 oelle qui avait le plus d’esprit, pour 
lui entendre dire mille choses agrdables; et Pon 
dtait dtonnd qu’en moins d’un quart d’heure 
l’ainde n’avait plus personne auprds d’elle et que 
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tout le monde s’etait rang6 autour de la cadette. 

L’ainee, quoique fortstupide, le remarqua bien ; 
et elle out donne sans regret toute sa beaute pour 
avoir la rnoitie de l’esprit de sa soeur. 

La reine, toute sage qu’elle etait, ne put s’em- 
peeher de lui reprocher plusieurs fois sa betise : 
ce qui pensa faire xnourir de douleur cette pauvre 
princesse. 

Un jour qu’clle s’etait retiree dans un bois pour 
y plaindre son malheur, elle vit venir a elle un 
petit homme fort laid et fort desagreable, inais 
vetu tres magnifiquement. 

C’etait le jeune prince Riquet k la Houppe,qui, 
etant devenu amoureux d’elle sur ses portraits 
qui couraient par tout le monde, mvait quitte le 
royaume de son pore pour avoir le plaisir de la 
voir et de lui parler. 

Ravi de la rencontrer ainsi toute seule, il l’aborde 
avec tout le respect et la politesse imaginables. 
Ayant remarque, apres lui avoir fait tous les com- 
pliments ordinaires, qu’elle etait fort melancolique, 
il lui dit : 

« Je ne comprends point, madame, comment 
une personne aussi belle que vous l’etes peut etre 
aussi triste que vous le paraissez; car, quoique je 
puisse me vanter d’avoir vu une infinite do belles 
personnes, je puis dire que je n’en ai jamais vu 
dont la beaut6 approcho de la votre. 

— Cela vous plait a dire, monsieur, lui repon- 
dit la princesse ; et elle cn demeura 1&. 

— La beaut6, reprit Riquet k la Ilouppe, est un 
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Z™ nd vantage, qu’il doit tenir lieu de tout 
0 reste ; et ’ q uand on le poss^de, je ne vois pas 
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la beauts comma j’en ai, et etre bete autant quo 
je le suia. 

— II n’y a rien, madame, qui marque davan- 
tage qu’on a de 1’esprit que de croire n’en pas 
avoir; et il est de la nature de ce bien-Iii que plus 
on en a, plus on croit en rnanquer. 

— Je ne sais pas cela, dit la princesse, mais je 
aais bien que je suis fort bete, et c’est de la que 
vient le chagrin qui me tue. 

— Si ce n’est que cela, madame, qui vous afflige, 
je puis aisement mettre fin k votre douleur. 

— Et comment ferez-vous? dit la princesse. 

— J’ai le pouvoir, madame, dit Riquet a la 
Houppe, de donner de l’esprit autant qu’on en 
saurait avoir a la personne que je dois aimer le 
plus; etcomme vous etes, madame, cette personne, 
il ne tiendra qu’h vous que vous n’ayez autant 
d’esprit qu’on en peut avoir, pourvu que vous 
voviliez bien m’cpouser. 

La princesse demeura tout interdite etnerepon- 
dit rien. 

<' Je vois, reprit Riquet 6 la Houppe, que cette 
proposition vous a fait de la peine, et je ne m’en 
^tonnc pas ; mais je vous donne un an tout entier 
our vous y resoudre. » 

La princesse avait si peu d’esprit, et en meme 
temps une si grande envie d’en avoir, qu’elle s’inia- 
gina quo la finde cette annee ne vicndrait jamais : 
de sorte qu’elle accepta la proposition qui lui etait 
faite. Elle n’eut pas plus tot promis k Riquet k la 
Houp[)e qu’elle l’epouserait dans un an k pareil 
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Jour, qu’elle se sentit tout autre qu’elle n’6tait 
auparavant : elle se trouva une facilite incroyable 
a dire tout ce qui lui plaisait, et a le dire d’une 
maniere fine, ais6e et naturelle. Elle commenga 
des ce moment une conversation galante et sou- 
tenue avec Riquet a la Ilouppe, ou elle brilla d’une 
telle force, que Riquet a la Houppe crut lui avoir 
donne plus d’esprit qu’il ne s’en etait reserve pour 
lui-memo. 

Quand elle fut retournee au palais, toute la cour 
ne savait que penser d’un changement si subit et 
si extraordinaire : car autant on lui avait oui dire 
d’impertinences auparavant, autant lui entendait- 
on dire des choses bien sensees et infiniment spiri- 
tuelles. 

Toute la couren eutune joie qui nesepeut ima- 
giner; il n’y eut que sa cadette qui n’en fut pas 
bien aise, parce que, n’ayant plus sur son ainee 
l’avantage de l’esprit, ellene paraissaitplus aupres 
d’elle qu’une guenon fort desagreable. 

Le roi se conduisait par ses avis et allait meme 
quelquefois tenir le conseil dans son appartement. 

Le bruit de ce changement s’etant repandu, tous 
les jeunes princes des royaumes voisins firent leurs 
efforts pour s’en faire aimer, et presque tous la 
demanddrent en mariage ; mais elle n’en trouvait 
point qui eht assez d’esprit, et elle les dcoutait tous 
sans s’engager a pas un deux. 

Cepondant il en vint un si puissant, si riche, si 
spiritual et si bien fait, qu’elle ne put s’empecher 
d’avoir de la bonne volontd pour lui. 
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Son pore s’en etant apergu, lui dit qu’il la fai- 
sait la inaitresse sur le choix d’un epoux, et q u'ul lo 
n’avait qu’a se declarer. 

Comnic plus on a d’esprit, et plus on a de peine 
a prendre une ferine resolution sur eette affaire, 
el le demanda, aprus avoir remereie son pure, qu’il 
lui donnat du temps pour y penser. 

Elle alia parhasard se promener dansle bois ou 
elle avait trouve Kiquet a la Houppe, pour rover 
plus oommodement a ce qu’elle avait a faire. 

Dans le tcnqis qu’elle se prornenait revant pro- 
fondement, elle entendit un bruit sourd sous ses 
pieds, comme de plusieurs personnes qui vont et 
viennent et qui agissent. 

Ayant prete l’oreille plus attentivement, elle 
ouit que l’un disait : « Apporte-moi eette 

chaudiere »; l’autre : « Mots du bois dans ee 
feu ». 

La terre s’ouvritdans lememe temps, et elle vit 
sous ses pieds comme une grande cuisine pleine de 
cuisiniers, de rnarmitons et de toute sorte d’officiers 
necessaires pour faire un festin magnifique. II en 
^ortit une bande de vingt ou trente rotisseurs, qui 
allerent se camper dans une allee du bois, autour 
d’une table fort longue, et qui tous, la lardoire & 
la main et la queue de renard sur l’oreilie, se mirent 
& travailler en cadence, au son d’une chanson har- 
monieuse. 

La princesse, 6tonn6e de ce spectacle, leur 
demanda pour qui ils travaillaient. 

« G’est, madame, lui reponditle plus apparent de 
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la bande, pour le prince Riquet k la Houppe, lea 
noces se feront demain. » 

La princesse, encore plus surprise qu’elle ne 
l’avait dt6, et se ressouvenant tout k coup qu’il y 
avait un an qu’a pareil jour elle avait promis 
d’epouser le prince Riquet a laHouppe, pensa tom- 
ber dc son haut. Ge qui faisait qu’elle ne s’en sou- 
venait pas, c’est quo, quand elle fit cette promesse, 
elle etait une bete, et qu’en prenant le nouvel esprit 
que le prince lui avai> donne, elle avait oublie 
toutes ses sottises. 

Elle n’eut pas fait trem 1 pas en continuant sa 
promenade, que Riquet a la Houppe se presen ta a 
elle, brave, magnilique et cornme un prince qui 
va se marier. 

« Vous me voyez, dit-il, madame, exact a tenir 
nia parole, et jene doute point que vous ne veniez 
ici pour executor la votre, et me rendre, en me 
donnant la main, le plus heureux de tous les 
homines. 

— Je vous avouerai franchement, repondit la 
j>rincesse, queje n’aipas encore pris ma resolution 
la-dessus, et que je ne crois pas pouvoir jamais la 
prendre telle que vous la souhaitez. 

— Vous m’etonnez, madame, lui dit Riquet k 
la Houppe. 

— Je le crois, dit la princesse ; et assur^ment, 
si j’avais affaire k un brutal, k un homme sans 
esprit, je me trouveraisbienembarrassee. Une prin- 
cesse n’a que sa parole, me dirait-il, et il faut que 
vous m’6pousiez, puisque vous me l’avez promis; 
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mais comme colui a qui je parle est l’homme du 
mondc qui a le plus d’esprit, je suis sure qu’il 
entendra raison. Vous savez que, quand je n’etais 
qu’une beta, je ne pouvais neanmoins me resoudre 
a vous epouser ; comment voulez-vous qu’ayant 
respritque vousm’avez donne, qui me rend encore 
plus difficile en gens que je n’etais, je prenne 
aujourd’hui une resolution que je n’ai pu prendre 
dans ce temps-1^ ? Si vous pensiez tant a m’epouser, 
vous avez eu grand tort de m’oter ma betise et de 
me faire voir plus clair que je ne voyais. 

— Si un homme sans esprit, repondit Riquet k 
la Houppe, etait bien regu, comme vous venez de 
le dire, a vous reprocher votre manque de parole, 
pourquoi voulez-vous, madame, que je n’en use 
pas de meme dans une chose ou il y va de tout le 
bonheur de ma vie ? Est-il raisonnable que les 
personnes qui ont del’esprit soient d’unepire con- 
dition que ceux qui n’en ont pas? Le pouvez-vous 
pretendre, vous qui en avez tant et qui avez tant 
souhaite d’en avoir? Mais vcnonsau fait, s’il vous 
plait. A la reserve de ma laideur, y a-t-il quelque 
chose en moi qui vous deplaisc? Etcs-vous mal- 
contente de ma naissance, de mon esprit, de mon 
humeur et de mes mani^res? 

— Nullement, repondit la princesse ; j’aime ea 
vous tout ce que vous venez de me dire. 

— Si cela est ainsi, repondit Riquet k 
la Houppe, je vais efrc heureux, puisque vous 
pouvez me rendre le plus aimable de tous les 
homines. 
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— Comment cela se peut-il faire? lui dit la 
princesse. 

— Cela se fera, rGpondit Riquetii la Houppe, si 
vous m’aimez assez pour souhaiter que cela soil; 
et afin,madame, que vous n’endoutiez pas, sachez 
que la merae fee qui, au jour de ma naissance, me 
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fit le donde pouvoir rendre spirituelle la personne 
qui me plairait, vousaaussi faitle don de pouvoir 
rendre beau celui que vous aimerez et k qui vous 
voudrez bien faire cette faveur. 

• — Si la chose est ainsi, dit la princesse, je sou- 
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haitede tout moncoeur que vous deveniez le prince 
du monde le plus beau et le plus aimable, et je 
vous en fais le don autant qu’il est en moi. » 

La princesse n’eut pas plus tot prononce ces 
paroles, que Riquet k la Houppe parut k ses yeux 
l’homme du monde le plus beau, le mieux fait et 
le plus aimable qu’elle eut jamais vu. 

Quelques-uns assurent que ce ne furent point 
les charmes de la fee qui opererent, mais que 
l’amour seul fit cette metamorphose. 11s disent que 
la princesse, ayant fait reflexion sur la perseve- 
rance de sonamant, sursa discretion et sur toutes 
les bonnes qualites deson ameet de son esprit, ne 
vit plus la difformit6 de son corps ni la laideur de 
son visage ; que sa bosse nelui sembla plus quo le 
bon air d’un homme qui fait le gros dos ; et qu’au 
lieu que jusqu’alors elle l’avait vu boiter effroyable 
ment, elle ne lui trouva plus qu’un certain air 
pench6 qui la charmait. Ils disent encore que ses 
yeux, qui 6taient louches, ne lui en parurent que 
plus brillants; que leur der^glement passa dans 
son esprit pour la marque d’un violent exc£s 
d’amour ; et qu’enfin son gros nez rouge eut pour 
elle quelque chose de martial et d’h^roitque. 

Quoi qu’il en soit, la princesse lui promit sur- 
le-champ de l’4pouser, pourvu qu’il en obtlnt le 
consentement du roi son pdre. 

Le roi, ayant su que sa fille avait beaucoup 
d’estime pour Riquet k la Houppe, qu’il connais- 
sait d’ailleurs pour un prince tres spirituel et tr6s 
sage, le re$ut avec plaisir pour son gendre. 



71 


RIQUET A LA HOUPPE. 

D£s le lendemain, les noces furent faites, ainsi 
que Riquet k la Ilouppe l’avait pr6vu, et selon 
los ordres qu’il on avait donn6s longtemps aupa- 
ravant. 


MORALITY 

Ce qu© Pon voit dans cel 6cril 
Est rnoins un conto en Pair que la v6rilG m^me, 

Tout est beau dans ce que Ton aime, 

Tout c© qu’on aime a de I’esprit. 

AUTRE MORALITY 

Dans un objet ou la nature 
Aura mis de beaux traits, et la vive peinture 
I Pun teint od jamais Part ne saurait arriver, 

Tous ces dons pourront rnoins pour rendre un cceur sensible 
Qu’un seul agr6ment invisible 
Que Pamour y fera trouver. 
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II 6tait une fois un bucheron et une bucheronne 
qui avaient sept enfants, tous gardens; Paine 
n’avait que dix ans, et le plus jeune n’en avait 
que sept. On s’etonnera que le bucheron ait eu 
tant d’enfants en si peu de temps; mais e’est que 
sa femme allait vite en besogne, et n’en faisait pas 
moins de deux k la fois. 

. Ils etaient fort pauvres, et leurs sept enfants 
les incommodaient beaucoup, parcequ’aucun d’eux 
ne pouvait encore gagner sa vie. Ce qui les cha- 
grinait encore, e’est que le plus jeune 6tait fort 
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d61icat et ne disait mot : prenant pour bfitise ce 
qui 6tait une marque de la bonte de son esprit. 

II 6tait fort petit, et, quand il vint au monde, 
il n’etait guere plus gros que le pouce : ce qui fit 
qu’on l’appela le Petit Poucet. Ce pauvre enfant 
etait le souffre-douleur de la maison, et on lui 
donnait toujours le tort. Cependant il 6tait le plus 
fin et le plus avise de ses fr^res ; et, s’il parlait 
peu, il ecoutait beaucoup. 

Il vint une annee tr6s facheuse, et la famine fut 
si grande que ces pauvrcs gens se r6solurent de 
se defaire de leurs enfants. 

Un soir que ces enfants 6taient couches et que 
le bucheron etait au coin du feu avec sa femme, 
il lui dit le cceur serr6 de douleur : 

« Tu vois bien que nous ne pouvons plus nourrir 
nos enfants; je ne saurais les voir mourir de faim 
devant mes yeux, et je suis r^solu de les mener 
perdre demain au bois; ce qui sera bien ais6, car, 
tandis qu’ils s’amuseront k fagoter, nous n’avons 
qu’a nous enfuir sans qu’ils nous voient. 

— Ah! s’ecria la bucheronne, pourrais-tu bien 
toi-meme mener perdre tes enfants? » 

Son mari avait beau lui repr6senter leur grande 
pauvret6, elle ne pouvait consentir : elle 6tait 
pauvre, maiselle etait leur mere. Cependant, ayant 
consid6r6 quelle douleur ce lui serait de les voir 
mourir de faim, elle y consentit et alia se coucher 
en pleurant. 

Le Petit Poucet oult tout ce qu’ils dirent; car, 
ayant entendu de dedans son lit qu’ils parlaient 
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d’affaires, il s’6tait leve doucement, et s’4tait 
gliss6 sous l’escabelle de son p&re pour les 4couter 
sans §tre vu. II alia se recoucher, et ne pormit 
point le reste de la nuit, songeant k ce qu’il avait 
4 faire. II se leva de bon matin, et alia au bord 
d’un ruisseau, oil il remplit ses poches de petits 
cailloux blancs, et ensuite revint k la maison. 

On partit, et le Petit Poucetne decouvrit rien de 
tout ce qu’il savait k ses fr^res. 

Ils allerent dans une foret fort Spaisse, oil il dix 
pas de distance on ne se voyait pas l’un l’autre. 
Le bucheron se mit ii couper du bois, et ses enfants 
k ramasser des broutilles pour faire des fagots. Le 
pere et la mdre, les voyant occup6s k travailler, 
s’61oign6rent d’eux insensiblement, et puis s’en- 
fuirent tout it coup, par un petit sentier d6tourn6. 

Lorsqueces enfants se virent seuls, ils se mirent 
k crier et it pleurer de toute leur force. Le Petit 
Poucet les laissait crier, sachant bien par ou ils 
reviendraient a la maison ; car en marchantil avait 
laiss6 tomber le long du chemin les petits cailloux 
blancs qu’il avait dans ses poches. Il leur dit 
done : 

« Ne craignez point, mes frdres; mon p4reetma 
mdre nous ont laiss4s ici, mais je vous ram&aerai 
bien au logis ; suivez-moi seulement. » 

Ils le suivirent, et il les mena jusqu’it leur mai- 
son par le chemin qu’ils 4taient venus dans la 
forSt. Ils n’os&rent d’abord entrer ; mais ils se mi- 
rent tous contre la porte pour 4couter tout oe quo 
disaient leur p4re et leur m4re. 
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Dari s le moment que le bucheron et la bfiche- 
ronne arrivdrent chez eux, le seigneur du village 
leur envoya dix 6cus qu’il leur devait il y avait 
longtemps, et dont ils n’esperaient plus rien. Gela 
leur redonna la vie, car les pauvres gens mouraient 
de faim. 

Le bucheron envoya sur l’heure sa femme & la 
boucherie. Gomme il y avait longtemps qu’ils 
n’avaient mange, elle acheta trois fois plus de 
viande qu’il n’en fallait pour le souper de deux 
personnes. 

Lorsqu’ils furent rassasies, la bucheronne 
dit : * 

« Helas! oh sont maintenant nos pauvres en- 
fants? Ils feraient bonne ch6re decequi nousreste 
la. Mais aussi, Guillaume, c’est toi quilesas voulu 
perdre; j’avais bien dit que nous nous en repenti- 
rions : que font-ils maintenant dans cette foret? 
Helas! mon Dieu! les loups les ont peut-etre dejh 
manges : tu es bien inhumain d’avoir perdu ainsi 
tes enfants. » 

Le bucheron s’impatienta h la fin : car elle redit 
plus de vingt fois qu’il s’en repentirait et qu’elle 
l’avait bien dit. Il la mena<ja de la battre si elle 
ne se taisait pas. 

Ce n’est pas que le bucheron ne ffit peut-etre 
encore plus fach6 que sa femme; mais c’est qu’elle 
lui rompait la tete, et qu’il etait de l’humeur de 
beaucoup d’autres gens qui aiment fort les femmes 
qui disent bien, mais qui trouventtr^s importunes 
celles qui ont toujours bien dit. 
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La bticheronne etait tout en pleura : 

« Helas 1 ou sont maintenant mes enfants, mea 
pauvres enfants ? » 

Elle le dit une fois si haut que les enfants, qui 
etaient a la porte, l’ayant entendue, ae mirent & 
crier tous ensemble : 

« Nous voila ! nous voilh 1 » 

Elle courut vite leur ouvrir la porte, et leur dit 
en les embrassant : 

« Que je suis aise do vous revoir, mes ckers en- 
fants! Vous etes bien las et vous avez bien faim ; 
et toi, Pierrot, comme te voila crotte! viens que 
je te debarbouille. » • 

Ce Pierrot etait son fils aine, qu’elle airnait 
plus que tous les autres, parce qu’il etait un peu 
rousseau et qu’elle etait un peu rousse. 

Us se mirent a table, et mangerent d’un appetit 
qui faisait plaisir au pere et a la mere, a qui ils 
racontaient la peur qu’ils avaient eue dans la 
foret, en parlant presque tous ensemble. 

Ges bonnes gens etaient ravis de revoir leurs 
enfants avec eux, et cette joie dura tant que les 
dix ecus durerent; mais lorsque l’argent fut de- 
pense, ils retomberent dans leur premier chagrin, 
resolurent de les perdre encore, et pour ne pas 
manquer le coup, de les mener bien plus loin que la 
premiere fois. Ils ne purent parler de cela si secre- 
tement qu’ils ne fussent entendus par le Petit Pou- 
cet, qui fit son compte de sortir d’affaire comme 
il avait dej& fait; mais, quoiqu’il se fut lev6 de 
bon matin pour aller ramasser des petits cailloux, 
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il nc put en venir a bout, car il trouva la porte 
do la maison fermee a double tour. 

Il ne savait que faire, lorsque la bfrcheronne 
lour ayant donne & chacun un morccau de pain 
pour leur dejeuner, il songea qu’il pourrait se ser- 
vir de son pain au lieu de cailloux, en le jetant 
par micttcs le long du chemin ou ils passeraient : 
il le serra done dans sa poche. 

Le pere et la m6re les men^rent dans l’endroit 
de la foret le plus 6pais et le plus obscur : et, des 
qu’ils v furent, ils gagn^rent un faux-fuyant et 
les laissorent la. 

Le Petit Poucet ne s’en chagrina pas beaucoup, 
parce qu’il croyait retrouver aisement son chemin 
par le moyen de son pain qu’il avait seme partout 
ou il avait passe; mais il fut bien surpris lorsqu’il 
ne put en retrouver unu seule miette : les oiseaux 
etaient venus, qui avaient tout mange. 

Les voilci done bien affliges; car, plus ils mar- 
chaient, plus ils s’egaraient, plus ils s’enfongaient 
dans la foret. La nuit vint, et il s’eleva un grand 
vent qui leur faisait des peurs epouvantables. Ils 
pensaient n’entendre de tous cotes que des hurlc- 
ments de loups qui venaient a eux pour les manger. 
Ils n’osaient presque se parlor ni tourner la tele. 

Il survint une grosse pluie qui les per$a jus- 
qu’aux os; ils glissaient & chaque pas, tombaient 
dans la boue, d’oOi ils se relevaient tout crottes, 
ne sachant que faire de leurs mains. 

Le Petit Poucet grimpa au haut d’un arbre pour 
voir s’il ne decot*vrirait rien : tournaH la tete de 
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tous cot6s, il vit une petite lueur coma e d’une 
chandelle, mais qui 6tait bien loin par deld la 
foret. II descendit de l’arbre, et lorsqu’il fut & terre 
il ne vit plus rien : cela le desola. 

Cependant, ayant march6 quelque temps avec 
ses fr^res du cot6 qu’il avait vu la lumi6re, il la 
revit en sortant du bois. Ils arriv^rent enfrn k la 
maison od 6tait cette chandelle, non sans bien des 
frayeurs, car souvent ils la perdaient de vue : ce 
qui lour arrivait toutes les fois qu’ils descendaient 
dans quelque fond. 

Ils heurt^rent k la porte, et une bonne femme 
vint leur ouvrir. Elle leur demanda ce qu’ils 
voulaient. 

Le Petit Poucet lui dit qu’ils 6taient de pauvres 
enfants qui s’etaient perdus dans la foret, et qui 
demandaient a coucher par charity. 

Cette femme, les voyant tous si jolis, se mit k 
pleurer, et leur dit : 

« Helas ! mes pauvres enfants, od etes-vous 
venus? Savez-vous bien que c’est ici la maison 
d’un ogre qui mange les petits enfants? 

— Helas! madame, lui r^ponditle Petit Poucet, 
qui tremblait de toute sa force aussi bien que ses 
frdres, que ferons-nous? Il est bien sdr que les 
loups de la foret ne manqueront pas de nous 
manger cette nuit, si vous ne voulez pas nous 
retirer chez vous; et, cela etant, nous aimons 
mieux que ce soit monsieur qui nous mange : 
peut-etre qu’il aura piti6 de nous, si vous voules 
bien l’en prier. » 
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La femme de l’ogre, qui crut qu’clle pourrait 
Ies cacher h son mari jusqu’au lendemain matin 
les laissa entrer et les mena se chauffer aupr&s 
d’un bon feu ; car il y avait un mouton tout entier 
^ la broche pour le souper de l’ogre. 

Comme ils commen<jaient k se chauffer, ils en- 
tendirent heurter trois.ou quatre grands coups k, 
la porte : c’etait l’ogro qui revenait. Aussitfit sa 
femme les fit cacher sous le lit et alia ouvrir la 
porte. 

L’ogre demanda d’abord si le souper 6tait pret 
et si Ton avait tir6 du vin ; et aussitot il se mit k 
table. Le mouton etait encore tout sanglant, mais 
il ne lui sembla que meilleur. Il flairait h droite 
et a gauche, disant qu’il sentait la chair fraiche. 

« Il faut, lui dit sa femme, que ce soit ce veau 
que je viens d’habiller, que vous sentez. 

— Je sens la chair fraiche, te dis-je encore une 
fois, reprit l’ogre en regardant sa femme de travers, 
et il y a ici quelque chose que je n’entends pas. » 

En disant ces mots, il se leva de table et alia 
droit au lit. 

« Ah ! dit-il, voila done comme tu veux me 
tromper, maudite femme ! Je ne sais k quoi il tient 
que je ne te mange aussi : bien t’en prend d’etre 
une vieille betel Voila du gibier qui vient bien a 
propos pour traiter trdis ogres de mes amis qui 
doivent me venir voir ces jours-ci. » 

Il les tira de dessous le lit l’un apr£s l’autre. 

Ces pauvres enfants se mirent a genoux en lui 
demandant pardon; mais ils avaient affaire au 
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plus cruel de tous les ogres, qui, bien loin d’avoir 
de la pitie, les d6vorait d6j& des yeux, et disait a 
sa femme que ce serait la de friands morceaux 
lorsqu’elle leur aurait fait une bonne sauce. 

II alia prendre un grand couteau, ot, en appro- 
chant de ces pauvres enfants, il l’aiguisait sur 
une longue pierrc qu’il tenait a sa main gauche. 

II en avait dej& empoign6 un, lorsque sa femme 
lui dit : 

« Que voulez-vous faire a l’heure qu’il est. ? 
N’aurez-vous pas assez de temps domain? 

— Tais-toi! reprit l’ogre; ils en seront plus 
mortifies. 

— Mais vous avez encore tant de viande ! reprit 
sa femme : voila un veau, deux moutons et la 
moitie d’un cochon. 

— Tu as raison, dit l’ogre : donne-leur bien a 
souper, afin qu’ils ne maigrissent pas, et va les 
mener coucher. » 

La bonne femme fut ravie de joie et leur porta 
bien & souper; mais ils ne purent manger, tant ils 
etaient saisis de peur. 

Pour l’ogre, il se remit a boire, ravi d’avoir de 
quoi si bien regaler se3 amis. 11 but une douzaine 
de coups plus qu’a 1’ordinaire : ce qui lui donna 
un peu dans la tete, et l’obligea de s’aller coucher. 

L’ogre avait sept filles qui n’dtaient encore que 
des enfants : ces petites ogresses avaient toutes le 
teint fort beau, parce qu’elles mangeaient de la 
chair fraiche comme leur pore; mais elles avaient 
des petits yeux gris et tout ronds, le nez crochu, 
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at une fort grande bouche avec de longues dents 
fort aigues et fort eloignees rune de l’autre ; elles 
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n’6taient pas encore fort m^chantes, mais elles 
promettaient beaucoup, car elles mordaient dcja 
les petits enfants pour en sucer le sang. 



U LE PETIT POUCET. 

On les avait fait coucher de bonne heure, et 
elles etaient toutes sept dans un grand lit, ayant 
chacune une couronne d’or sur la tete. 

II y avait dans la meme chambre un autre lit 
de la meme grandeur : ce fut dans ce lit que la 
femme de l’ogre mit coucher les sept petits gar- 
50ns ; aprds quoi elle alia se coucher aupres de son 
mari. 

Le Petit Poucet, qui avait remarque que les 
lilies de l’ogre avaient des couronnes d’or sur la 
tete, et qui craignait qu’il ne prit a l’ogre quelque 
remords de ne pas les avoir egorges des le soir 
meme, se leva vers le milieu de la nuit ; et, prenant 
les bonnets de ses freres et le sien, il alia douce- 
men t les mettre sur la tete des sept lilies de l’ogre 
apres leur avoir ote leurs couronnes d’or, qu’il mit 
sur la tete de ses freres et sur la sienne, afin que 
l’ogre les prit pour ses filles, et ses lilies pour les 
ganjons qu’il voulait egorger. 

La chose r6ussit comme il l’avait pense, car 
l’ogre, s’6tant eveill6 sur le minuit, eut regret 
d’avoir differe au lendemain ce qu’il pouvait exe- 
cuter la veille. 

Il se jeta done brusquement hors du lit, et pre- 
nant son coutcau : 

« Allons voir, dit-il, comment se portent nos 
petits droles ; n’en faisons pas & deux fois ! » 

Il monta done a tatons k la chambre de ses 
lilies, et s’approcha du lit oil Etaient les petits gar- 
90ns, qui dormaient tous, excepts le Petit Poucet, 
qui eut bien peur lorsqu’il sentit la main de l’ogre 
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qui lui tatait la tete, comma il avait t8t6 celle de 
tous ses freres. 

L’ogre, qui sentit les couronnes d’or : 

« Vraiment, dit-il, j’allais faire 18 un bel ouvrage! 
je vois bien que j’ai bu trop hier au soir. » 

II alia ensuite au lit de ses filles, od ayant senti 
les petits bonnets des gargons : 

« Ah ! les voila, dit-il, nos gaillards ! travaillons 
hardiment. # 

En disant ces mots, il coupa, sans balancer, la 
gorge 8 ses sept filles. 

Fort content de cette expedition, il alia se re- 
coucher aupres de sa femme. 

Aussitot que le Petit Poucet entendit ronfler 
1’ogre, il revnilla ses freres et leur dit de s’habiller 
promptement et de le suivre. Us descendirent dou- 
cement dans le jardin et sauterent par-dessus les 
murailles. Ils coururent presque toute la nuit, 
toujours en tremblant etsans savoir ou ils allaient. 

L’ogre, s’etant eveille, dit a sa femme : 

« Va-t’en 18-haut habiller ces petits droles d’hier 
au soir. » 

L’ogresse fut fort dtonnee de la bontd de son 
mari, ne se doutant point de la mani&re qu’il en- 
tendait qu’elle les habillat et croyant qu’il lui 
ordonnait de les aller vetir : elle monta en haut, od 
elle fut bien surprise lorsqu’elle apergut ses sept 
filles dgorgees etnageant dans leur sang. Elle com- 
menga par s’evanouir; car c’estle premier expedient 
que trouvent presque toutes les femmes en pareille 
rencontre. 
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L’ogre, craignant que sa femme ne fdt trop long- 
temps k faire la besogne dont il l’avait chargee, 
monta en haut pour lui aider : il ne fut pas moins 
6tonn6 que sa femme lorsqu’il vit cet aflreux spec- 
tacle. 

« Ah ! qu’ai-je fait 1A? s’6cria-t-il. Us me le paie- 
ront, les malheureux, et tout a l’heure! » 

Il jeta aussitot une potde d’eau dans le nez de 
sa femme, et l’ayant fait revenir : « Donnez-moi 
vite mes bottes de sept lieues, lui dit-il, afin que 
j’aille les attraper. » 

Il se mit en campagne, et, apres avoir couru de 
tous cotds, il entra enfin dans le chemin ou mar- 
chaient cespauvresenfants, qui n’etaientplus qu’a 
cent pas du logis de leur pdre. 

11s virentl’ogre quiallait de montagneen mon- 
tagne, et qui traversait des rivieres aussi aisement 
qu’il aurait fait du moindre ruisseau. 

Le Petit Poucet, qui vit un rochercreux proclie 
le lieu od ils etaient, y fit cacher ses six frdres, et 
s’y fourra aussi, regardant toujours ce que l’ogre 
deviendrait. 

L'ogre, qui se trouvait fort las du chemin qu’il 
avait fait inutilement (car les bottes de sept lieues 
faliguent fort leur homrae), voulut se reposer; et, 
par hasard, il alia s’asseoir sur la roche od les 
petits gar$ons s’Staient caches. 

Comme il n’en pouvait plus de fatigue, il s’en- 
dormit aprds s’etre repose quelque temps, et vint 
k ronfler si effroyablement que les pauvres enfants 
n’en euront pas moins de peur que quand il tenait 
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son pendant quo l’ogre dormirait bien fort 
et qu’ils ne se missent point en peine de lui. Ils 
cruront, son oonseil, et gagnorent vite la maison. 
Le Petit Poucet, s’etant approchti de l’ogre, lui 
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tira doucement ses bottes et les mit aussitdt. 

Lea bottes 6taient fort grandes et fort larges; 
mais, comme elles etaient fees, elles avaient le don 
de s’agrandir et de s’apetisser selon la jambe de 
celui qui les ehaussait, de sorte qu’elles se trou- 
verent aussi justes a ses pieds et & ses jambes que 
si elles eussent 6te faites pour lui. 

II alia droit & la maison de l’ogre, ou il trouva 
sa femme qui pleurait aupres de ses filles egorgees. 

« Votre mari, lui dit le Petit Poucet, est en 
grand danger; car il a ete pris par une troupe de 
voleurs, qui ont jure de le tuer s’il ne leur donne 
tout son or et tout son argent. Dans le moment 
qu’ils lui tenaient le poignard sur la gorge, il m’a 
aperfu et m’a prie de vous venir avertir de l’4tat 
ou il est, etde vous dire de me donner tout ce qu’il 
a vaillant, sans en rien retenir, parce qu’autre- 
ment ils le tueront sans misericorde. Comme la 
chose presse beaucoup, il a voulu que je prisse ses 
bottes de sept lieues que voila, pour faire diligence, 
et aussi afin que vous ne croyiez pas que je suis un 
affronteur. » 

La bonne femme, fort effrayde, lui donna aussi- 
tot tout ce qu’elle avait; car cet ogre ne laissait 
pas d’etre bon mari, quoiqu’il mangeat les petits 
enfants. 

Le Petit Poucet 6tant done charg6 de toutes les 
richesses de l’ogre, s’en revint au logis de son p6re, 
oil il fut re$u avec bien de la joie. 

Il y a bien des gens qui ne demeurent pas d’ac- 
cord de cette derniere circonstance. et qui preten- 
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dent que le Petit Poucet n’a jamais fait ce vol k 
l’ogre ; qu’& la v6rite il n’avait pas fait conscience 
de lui prendre ses bottes de sept lieues, parce qu’il 
ne s’en servait que pour courir aprds les petits 
enfants. 

Ges gens-l& assurent le savoir de bonne part, et 
meme pour avoir bu et mang6 dans la maison du 
bucheron. Ils assurent que, lorsque le Petit Poucet 
eut chausse les bottes de l’ogre, il s’en alia k la 
cour, ou il savait qu’on etait fort en peine d’une 
armee qui etait k deux cents lieues de la et du suc- 
ces d’une bataille qu’on avait donnee. 

Il alia, disent-ils, trouver le roi, et lui dit que, 
s’il le souhaitait, il lui rapporterait des nouvelles 
de l’armee avant la fin du jour. Le roi lui promit 
une grosse somme d’argent, s’il en venait k bout. 

Le Petit Poucet rapporta des nouvelles d6s le 
soir meme; et cette premiere course l’ayant fait 
connaitre, il gagnait tout ce qu’il voulait : car le 
roi le payait parfaitement pour porter ses ordres 
k l’armSe, et une infinite de dames lui donnaient 
tout ce qu’il voulait pour avoir des nouvelles de 
leurs amants; et ce fut 1& son plus grand gain. Il 
se trouvait quelques femmes qui le chargeaient 
de lettres pour leurs maris; mais elles le payaient 
si mal, et cela allait k si peu de chose, qu’il ne 
daignait pas mettre en ligne de compte ce qu’il 
gagnait de ce cot6-l&. 

Apr6s avoir fait pendant quelque temps le me- 
tier de courrier et y avoir amass6 beaucoup de 
bien, il revint cbez son pdre, oti il n’est pas pos- 
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sible d’imaginer la joie qu’on eut de le revoir. 

II mit toute sa famille 6 son aise. II acheta des 
offices de nouvelle creation pour son pere et pour 
ses freres, et par 16 il les etablit tous; et fit par- 
faitement bien sa cour en meme temps. 

MORALITY 

On ne s’afflige point d’avoir de beaux enfants, 

Quand ils sont tous beaux, bien faits et bien grands, 

Et d’un exterieur qui brille ; 

Mais si l’un d’eux est faible, on ne dit mot, 

On le m£prise, on le raille, on 16 pille : 

Quelquefois cependant c’est ce petit marmot 
Qui fera le bonheur de toute la famille. 
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PEAU D’ANE 

II 6tait une fois un roi, si grand, si ainvS de ses 
peuples, si respecte de tous ses voisins et de ses 
allies, qu’on pouvait dire qu’il titait le plus heu- 
reux de tous les monarques. Son bonheur etait 
encore confirm^ par le choix qu’il avait fait d’une 
princesse aussi belle que vertueuse ; et ces heureux 
6poux vivaient dans une union parfaite. De leur 
chaste hymen 6tait n6e une fille douee de tant de 
graces et de charmes, qu’ils ne regrettaient point 
de n’avoir pas une plus ample lign^e. 

La magnificence, le gout et l’abondance 

Conies tie Fees. 7 
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rfignaient dans son palais; les ministres fitaient 
sages et habiles ; les courtisans, vertueux et atta- 
ches; les cloraestiques, fiddles et laborieux ; les 
ficuries, vastes et remplies des plus beaux chevaux 
du monde, couverts do riches capara$ons. Mais ce 
qui fitonnaitles strangers qui venaient admirer ces 
belles ficuries, c’est qu’au lieu le plus apparent un 
maitre fine fitalait. de longues et grandes oreilles. 
Ce n’fitait pas par fantaisie, mais avec raison, que 
le roi luiavait donnfi une place particuliere etdis- 
tinguee; les vertus de ce rare animal meritaient 
cette distinction, puisque la nature l’avait forme 
si extraordinaire, que salitiere, au lieu d’etre mal- 
propre, fitait couverte tons les matins, avec profu- 
sion, de beaux ficus au soleil et de louisd’or de toute 
espece, qu’on allait recucillir a son rfiveil. 

Or, comme les vicissitudes de la vie s’fitendcnt 
aussi bien sur les rois quo sur ies sujcts, et que 
toujours les biens sont melfis de quelques maux, le 
ciel permit que la reine fut tout fi coup attaquee 
d’une fipremaladie, pourlaquelle, malgre la science 
et l’habiletfi des mfidecins, on ne puttrouver aucun 
secours. La dfisolation fut gfinfirale. 

Le roi, sensible et amoureux, malgrfi le proverbe 
fameux qui dit que l’hymen est le tombeau de 
l’amour, s’afTligeait sans moderation, faisait des 
voeux ardents fi tous les temples de son royaume, 
olTrait sa vie pour celle d’une fipouse si chfirie; 
mais les dieux et les ffies fitaient invoqufis en vain. 

La reine, sentant sa dernifire heure approcher, 
dit fi son 6nou>' aui fondait en larmes : 
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« Trouvez bon, avant que je meure, que j’exige 
unc chose de vous : c’est que, s’il vous pronait 
envie de vous remarier... » 

A ces mots le roi fit des cris pitoyables, prit les 
mains desa femme, les baignade pleurs; et l’assu- 
rant qu’il etait superflu de lui parler d’un second 
hymen^e : 

« Non, non, dit-il enfin, ma ch^re reine, parlez- 
moi plutot de vous suivre! 

— L’Etat, reprit la reine avec une fermete qui 
augmentait les regrets de ce prince, l’Etat, qui 
doit exiger des successeurs, voyant que je ne vous 
ai donne qu’une fille doit vous presser d’avoir des 
fils qui vous resscmblent; mais je vous demande 
instamment, par tout l’amour que vous avez eu 
pour moi, de ne ceder k Pempressement de vos 
peoples que lorsque vous aurez trouvd une prin- 
cesse plus belle et mieux faite que moi; j’en veux 
votre serment, et alors je mourrai contente. » 

On presume que la reine, qui ne manquait pas 
d’amour-propre, avait exig6 ce serment, pensant 
bien que, ne croyant pas qu’il fut au monde per- 
sonne qui put Pegaler, c’etait s’assurer que le roi 
ne se remarierait jamais. 

Enfin elle mourut. Jamais mari ne fit tant de 
vacarme : pleurer, sangloter jour et nuit, menus 
droits de veuvage, furent son unique occupation. 

Les grandes douleurs ne durent pas. D’ailleurs 
les grands de l’Etat s’assembldrent, et vinrent en 
corps demander au roi de se remarier. Cette pro- 
position lui parut dure et lui fit r6pandre de nou- 
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velles larmes. II allegua le serment qu’il avait 
fait a la reine, defiant tous ses conseillers de pou- 
voir trouver une princesse plus belle et micux 
faite que feu sa femme, pensant que cela etait 
impossible. 

Mais le conseil traita de babiole une telle pro- 
messe, et dit qu’il import-ait peu de la beaute, 
pourvu qu’une reine fut verlueuse et point sterile; 
que l’Ltat demandait des princes pour son repos 
et sa tranquillite; qu’a la verite l’infante avait 
toutes les qualites requises pour faire une grande 
reine, mais qu’il fallait lui choisir un etranger pour 
6poux; et qu’alors, ou cet etranger Pemmenerait 
chez lui, ou, s’il regnait avec elle, ses cnfants ne 
ser&ient plus reputes du merae sang ; et que, n’y 
ayant point de prince de son nom, les peuples voi- 
sins pouvaient Ieur susciter des guerres qui entrai- 
neraient la ruine du royaume. 

Le roi, frappe de ces considerations, promitqu’il 
songerait a les contenter. Efiectivement, il clier- 
cha, parmi les princesses a marier, qui serait cello 
quipourrait luiconvenir. Chaque jour on lui appor- 
tait des portraits charmants; mais aucun n’avnit 
les graces de la feue reine : ainsi il ne se d6termi- 
nait point. 

Malheureusement il devint tout & fait fou, quoi- 
qu’il efit bea’ttcoup d’esprit et s’avisa de trouver 
que l’infante sa fille surpassait de beaucoup la reine 
■a m£re en esprit et en agrement, et lui dit qu’il 
6tait r4solu de l’^pouser puisqu’elle seule pouvait 
le ddgager de son serment. 
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La jeune princesse, remplie de vertu et depudeur, 
pens a s’evanouir & cetle horrible proposition. Elle 
se jeta aux pieds du roi son pere, et le conjura, 
avec toute la force qu’elle put trouver dans son 
esprit, de ne pas la contraindre k commettre un 
tel erime. 

Le roi, qui s’^tait mis en tete ce bizarre projet, 
avait consulte un vieux druide pourmettre la con- 
science de la jeune princesse en repos. Ge druide, 
moins religieux qu’ambitieux, sacrifia a l’lionneur 
d’etre le confident d’un grand roi l’int6ret de 1 ’in- 
nocence et de la vertu, et s’insinua avec tant 
d’adresse dans l’esprit du roi, lui adoucit tellement 
le crime qu’il allait commettre, qu’il lui persuada 
memo quo e’etait une oeuvre pie que d’epouser sa 
fill.'. 

Ce prince, fiatte par le discours de ce scclerat, 
l’embrassa et revint d’avec lui plus entete que 
jamais de son projet: il fit done ordonner a l’in- 
fantede sc preparer a lui obeir. 

La jeune princesse, outree d’une vive douleur, 
n’imagina rieri autre chose que d’uller trouver la 
fee des Lilas, sa marraine. Pour cot effet, elle par- 
tit la mcme nuit dans unjoli cabriolet, attele d’un 
gros mouton qui savait tous les chemins. Elle y 
arrive heureusement. 

La fee, qui aimait I’infante, lui dit qu’elle savait 
tout ce qu’elle venait lui dire, mais qu’elle n’etit 
aucun souci, rien ne lui pouvant nuire si elle exe- 
cutait (idelement ce qu’elle allait lui prescrire. 

« Car, ma chdre enfant, lui dit-elle, ce seraitune 
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grande faute que d’6pouser votre pdre ; mais, sans 
le contredire, vous pouvez l’eviter : dites-lui que, 
pour remplir une fantaisie que vous avez, il faut 
qu’il vous donne une robe de lacouleur du temps; 
jamais, avec tout son pouvoir, il ne pourra y par- 
venir. » 

La princesse remercia bien sa marraine, et, des 
le lendemain matin, elle dit au roi son pere cc quo 
la fee lui avait conseille, et protesta qu’on ne tire- 
rait d’elle aucun aveu, qu’elle n’eut la robe couleur 
du temps. 

Le roi, ravi de l’esperance qn ’elle lui donnait, 
assembla les plus fam^ax ouvrb;rs et leur com- 
manda cette robe, sous la condition que, s’ils ne 
pouvaient reussir, il les ferait tous pendre. Il 
n’eut pas le chagrin d’en venir a cette extremite. 
Des le second jour ils apporterent la robe si dcsi- 
ree : l’empiree n’est pas d’un plus beau bleu, 
lorsqu’il est eeint de nuages d’or, que cette belle 
robe lorsqu’elle fut etalee. 

L’infante en fut toute contristee, et ne savait 
comment se tirer d’embarras. Le roi prcssait la 
conclusion. Il fallut recourir encore a la marraine, 
qui, etonnee de ce que son secret n’avait pas 
reussi, lui dit d’essayer d’en demander une de la 
couleur de la lune. 

Le roi, qui ne pouvait lui rien refuser, envoya 
chercher les plus habiles ouvriers, et leur com- 
manda si expressement une robe couleur de la 
lune, que, eritre ordonner et l’apporter, il n’y cut 
pas vingt-quatre heures. L’infante, plus charmee 
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de cette superbe robe que des soins du roi son 
pere, s’affligea immoderement lorsqu’elle fut avec 
ses femmes etsa nourrice. 

La fee des Lilas, qui savait tout, vint au secours 
de l’affligee princesse, et lui dit : 

« Ou je me trompe fort, ou je crois que, si vous 
demandez une robe couleur du soleil, nous vien- 
drons a bout de degouter le roi votre pere; car 
jamais on ne pourra parvenir k faire une pareille 
robe : ou nous gagnerons toujours du temps. » 

L’infante en convint, demanda la robe; et 
l’amoureux roi donna sans regret tous les diamants 
et les rubis de sa couronne pour aider a ce superbe 
ouvrage, avec ordre de ne rien epargner pour 
rendre cette robe egale au soleil : aussi, des qu’elle 
parut, tous ceux qui la virent deployee furent 
obliges de fermer les yeux, tant ils furent eblouis. 
C’estde ce temps que datent les lunettes vertes et 
les verres noirs. 

Quedevintl’infantea cette vue? Jamaisonn’avait 
rien vu de si beau et de si artistement ouvre. Elle 
etait confondue ; et, sous pretexte d’en avoir mal 
aux yeux, elle se rctira dans sa chambre, ou la fee 
l’attendait, plus honteuse qu’on ne peut dire. Ce 
fut bien pis; car, en voyant la robe couleur du 
soleil, elle devint rouge de cohere. 

« Oh! pour le coup, ma fille, dit-elle k l’infante, 
nous allons mettre l’indigne amour de votre pere 
a une terrible 6preuve. Je le crois bien entete de 
ce mariage, qu’il croit si prochain; mais je pense 
qu’il sera un peu etourdi de la demande que je vous 
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conseille de faire : c’est la peau de cet fine qu’il 
aime si passionnement et qui fournit fi toutes ses 
depenses avee taut de profusion. Allez et ne man- 
qucz pas de lui dire quevous desirez cette peau. » 

L’infante ravie de trouver encore un moyen 
d’eluder un manage qu’elle detestait, et qui pen- 
sait en meme temps que son pore ne pourrait ja- 
mais se resoudrc a sacrifier son fine, vint le trou- 
ver et lui exprima son desir pour la peau de ce bel 
animal. 

Quoique le roi fut etonne de cette fantaisie, il 
ne balance pas a la satisfaire. Le pauvre fine fut 
sacrifie, et la peau galamment apportee a l’infante, 
qui, ne voyant plus aucun moment d’eluder son 
malheur, s’allait desesperer, lorsque sa marraine 
accourut. 

« Que faites-vous, ma fille ? dit-elle, voyai*t la 
princesse dechirant ses cheveux et meurtrissanl 
ses belles joues ; voici le moment le plus heurcux 
de votre vie. Enveloppez-vous de cette peau, sor- 
tezde cc palais, et allez tant queterre vouspourra 
porter : lorsqu’on sacrifie tout a la vertu, les dieux 
savent on rccompenscr. Allez, j’aurai soiri que 
votre toilette vous suive partout : en quelque lieu 
que vous vous arretioz, votre cassette ou seront 
vos habits et vos bijoux suivra vos pas sous 
terre ; et voici ma baguette que je vous donne : en 
frappant la terre quand vousaurez besoin de cette 
cassette, elleparaitra devantvos yeux ; mais hatez- 
vous de partir, et ne tardez pas. » 

L’infante embrassa mille l'ois sa marraine, la 
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pria do ne pas l’abandonner, s’aflubla de cette 
vilaine peau, apres s’etre barbouillee de suie de 
chemin^e, et sortit de ce riche palais sans etre 
reconnue par personne. 

L’absence de 1’infante causa une grande rumeur. 
Le roi, au desespoir, qui avait fait preparer une 
fete magnifique, etait inconsolable. II fit partir plus 
de cent gendarmes et plus de mille mousquetaires 
pour alier a la quete de sa fille ; mais la f6e qui la 
protegeait la rendait invisible aux plus habiles 
recherches : ainsi, il fallut bien s’en consoler. 

Pendant ce temps, l’infante cheminait. Elle alia 
bien loin, bien loin, encore plus loin, et cherchait 
partout une place ; mais quoique, par charite, on 
lui donnat & manger, on la trouvait si crasseuse, 
que personne n’en voulait. 

Ccpendant elle entra dans une belle ville, a la 
porte de laquelle £tait une metairie dont la fer- 
miere avait besoin d’un souillon pour laverles tor- 
chons etnettoyer les dindons et l’augedes cochons. 
Cette femme, voyantcctte voyageuse si malpropre, 
lui proposa d’entrer chez elle; ce que l’infante 
accepta de grand coeur, tant elle etait lasse d’avoir 
tant march 6. 

On la mit dans un coin recul6 de la cuisine, oii 
elle fut les premiers jours en butte aux plaisan- 
teries grossidres de la valetaille, tant sa peau 
d’&ne la rendait sale et ddgofitante. Enfin, on s’y 
accoutwma : d’ailleurs elle etait si soigneuse de 
remplir ses devoirs, que la fermiere la prit sous sa 
protection. 
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Elle conduisait les moutons, lea faisait parquer 
au temps ou il le fallait; elle menait les dindons 
paitre avec une telle intelligence, qu’il semblait 
qu’elle n’eut jamais fait autre chose : aussi'tout 
fructifiait sous ses belles main3. 

Un jour qu’assise pres d’une claire fontaine, oh 
elle deplorait souvent sa triste condition, elle s’a- 
visa de s’y mirer, reffroyablc peau d’Sne qui fai- 
sait sa coiffure et son liabillement l’epouvanta. 
Hontcuse de cet ajustement, elle se decrassa le 
visage et les mains, qui devinrent plus blanches 
quo l'ivoire, et son beau teint reprit sa fraicheur 
naturelle. La joie de se trouver si belle lui donna 
envie de s’y baigner, ce qu’elle executa; mais il 
fallut remettre son indigne peau pour retourner 
a la metairie. Heureusement, le lendemain dtait 
un jour de fete ; ainsi elle eut le loisir de tirer sa 
cassette, d’arranger sa toilette, de poudrer ses 
beaux cheveux et de mettre sa belle robe couleur 
du temps. Sa chambre (itait si petite, quo la queue 
de cette belle robe ne pouvait pas s’etendre. La 
belle princesse se mira et s’admira elle-memo, 
avec raison, si bien qu’elle resol ul, pour se desen- 
nuyer, de mettre tour a tour ses belles robes, les fetes 
etles dimanches ; ce qu’elleexecuta ponotuellement. 

Elle melait des fleurs et des diamants dans ses 
beaux cheveux avec un art admirable; et souvent 
elle soupirait de n’avoir pour temoins de sa beaute 
que ses moutons et ses dindons, qui l’aimaient 
autant avec son horrible peau d’ane, dont on lui 
avait donn6 le nom dans cette ferme. 
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Un jour de fSte que Peau d’Ane avait mis la 
robe couleur du soleil, le fils du roi, a qui cette 
ferme appartenait, vint y descendre pour se repo- 
ser en revenant de la chasse. 

Ce prince etait jeune, beau et admirablement 
bien fait, l’amour de son pere et de la reine sa 
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mdre, adore des peuples. On ofTrit k ce jeune 
prince une collation champ fire, qu’il accepta ; 
puis il se rnit ik parcourir les basses-oours et tous 
leurs recoins. 

lEn courant ainsi de lieu en lieu, il entra dans 
une sombre allee, au bout de laquelle il vit une 
porte fermee. La curiosity lui fit mettre l’ceil k la 
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serrure. Mais que devint-il en apercevant la prin- 
cesse si belle et si richement vetue, qu’& son air 
noble et modeste il la prit pour une divinity ! 
L’imp6tuosit6 du sentiment qu’il £prouva dans ce 
moment l’aurait porte a enfoncer la porte, sans 
le respect que lui inspira cette ravissante per- 
sonne. 

II sortit avec peine de celte allee sombre et 
obscure, mais ce fut pour s’informer quelle etait 
la personne qui demeurait dans cette petite cham- 
bre. On lui repondit que c’etait un souillon qu’on 
nommait Peau d’Ane, ci cause de la peau dontelle 
s’habillait; et qu’elle etait si sale et si crasseuse, 
que personne ne la regardait ni ne lui parlait, et 
qu’on ne 1’avait prise que par piti6, pour garder 
les moutons et les dindons. 

Le prince, peu satisfait de cet eclaircissement, 
vit bien que ces gens grossiers n’en savaient pas 
davantage, qu’il etait inutile de les questionner. 
II revint au palais du roi son pdre, plusamoureux 
qu’on ne peut dire, ayant continuellement devant 
les yeux la belle image de cette divinite qu’il avait 
vue par le trou de la serrure. II se repentit de 
ri’avoir pas heurte & la porte, et se promit bien de 
n’y pas manquer une autre fois. 

Mais l’agitation de son sang causae par l’ardeur 
de son amour lui donna dans la meme nuit une 
fi^vre si terrible que bientot il fut r6duit a l’ex- 
tremite. La reine sa m6re, qui n’avaitquelui d’en- 
fant, se desesp6rait de ce que tous les remedes 
6taient inutiles : elle promeltait en les plus 
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grandes recompenses aux medecins; ils y em- 
ployaient tout leur art, mais rien ne gudrissait 
le prince. „ 

Enfin ils devindrent qu’un mortel chagrin cau- 
sait tout ce ravage; ils en avertirent la reine, qui, 
toute pleine de tendresse pour son fils, vint le 
con juror de dire la cause de son nial, etque, quand 
il s’agirait de lui cdder lacouronne, leroi son pore 
desoendrait de son trone sans regret pour l’y faire 
monter; que, s’il desirait quelque princesse, quand 
meme on serait en guerre avec le roi son pere et 
qu’on cut de justes sujets de s’en plaindre, on 
saerifierait tout pour oblenir ce qu’il desirait; 
mais qu’elle le conjurait de ne pas se laisser mou- 
rir, puisque do sa vie dependait la leur. 

La reine desolee n’acheva pas ce touchant dis- 
cours sans mouiller le visage du prince d’un tor- 
rent de larmes. 

« Madame, lui dit enfin le prince avec une voix 
tres faible, je ne suis pas assez denature pour 
desirer la couronne de mon pore; plaise au ciel 
qu’il vive de longues annees et qu’il veuille bien 
que je sois longtemps le plus fidele et le plus rcs- 
pectueux de ses sujets 1 Quant aux princesses que 
vous m’offrez, je n’ai point encore pensd a ine 
marier ; et vous pensez bien que, soumis comme 
je le suis a vos volont^s, je vous obeirai toujotirs, 
quoi qu’il m’en coute. 

— Ah ! mon fils, reprit la reine, rien ne nous 
coutera pour te sauver la vie ; mais, mon cher 
fils, sauve la mienne et cello du roi ton p&re en me 

<|r I'V'fS. S 
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declarant ce que tu desires, et sois bien assur6 
qu’il te sera accorde, 

— Eh bien, madame, dit-il, puisqu’il faut vous 
declarer ma pensee, je vais vous obeir, je me ferais 
un crime de mettre en danger deux etres qui me 
sont si chers. Oui, ma mere, je desire que Peau 
d’Ane me fasse un gateau, et que, des qu’il sera 
fait, on me l’apporte. » 

La reine, etonnee de ce nom bizarre, demanda 
qui etait cette Peau d’Ane. 

« G’est, madame, reprit un de ses ofliciers qui 
avait par hasard vu cette fille, c’est la plus vilaine 
bete apres le loup : une noire peau, une crasseuse 
qui loge dans votre metairie et qui garde vos 
dindons. 

— N’importe, dit la reine; mon fils, au retour 
de la chasse, a peut-etre mange de sa patisserie; 
c’est une fantaisie de malade; en un mot, je veux 
que Peau d’Ane (puisque Peau d’Ane il y a) lui 
fasse promptement un gateau. » 

On courut h la metairie, et l’on fit venir Peau 
d’Ane pour lui ordonner de faire de son mieux un 
gateau pour le prince. 

Quelques auteurs ont assure qu’au moment que 
le prince avait mis l’ceil & la serrure, les yeux de 
Peau d’Ane l’avaient aper? u ; et puis que, regar- 
dant par sa petite fenetre, elle avait vu ce prince 
si jeune, si beau et si bien fait, que l’idee lui en 
6tait rest6e, et que souvent ce souvenir lui avait 
coute quelques soupirs. 

Quoi qu’il en soit, Peau d’Ane, l’ayant vu ou en 
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ayant beaucoup entendu parler avec 61oge, ravie 
de pouvoir trouver un moyen d’etre connue, s’en- 
ferma dans sa chambrette, jeta sa vilaine peau, 
se decrassa le visage et les mains, se coifTa de ses 
blonds cheveux, mit un beau corset d’argent bril- 
lant, un jupon pareil, et se mit a faire le gateau 
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tant desir6 : elle prit de la plus pure farine, des 
oeufs et du beurre bien frais. En travaillant, soit 
de dessein ou autrement, une bague qu’elle avait 
au doigt tomba dans la pate, s’y mela; et des que 
le gfiteau fut cuit, s’affublant de son horrible peau, 
elle donna le gateau & l’officier, & qui elle demanda 
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des nouvelle# du prince ; mais cet homme, ne dai- 
gnant pas lui repondre, courut chez le prince lui 
porter ce gateau. 

-Le prince le prit avidement des mains de cet 
homme, et le mangea avec uno telle vivacite, que 
les medecins qui btaiont presents ne manqmVent 
pas do dire que cette fureur n’etait pas un si bon 
signe. EfFectivement, le prince pcnsa s’etrangler 
par la bague qu’il trouva dans un des morceaux 
du gateau ; mais il la retira adroitement de sa 
bouche, et son ardeur & devorer ce gateau se ralen- 
tit en examinant cette fine emeraude montec sur 
un jonc d’or, dont le cercle etait si etroit, qu’il 
jugea ne pouvoir servir qu’au plus joli doigt du 
monde. 

II baisa mille fois cette bague, la mit sous son 
chevet, etl’en tiraita tout moment quand il croyait 
n’Gtre vu de personne. Le tourment qu’il se donna 
pour imaginer comment il pourrait voir celle 6 qui 
cette bague pouvait aller, et n’osant croire, s’il 
demandait Peau d’Ane qui avait fait ce gfiteau 
qu’il avait demande, qu’on lui accord&t delafaire 
venir; n’osant non plus dire ce qu’il avait vu par 
le trou de cette serrure, de crainte qu’on ne se 
moquat de lui et qu’on ne le prit pour un vision- 
naire; toutes cos idees le tourmentant ft la fois, la 
fievre le reprit fortement; et les medecins, ne 
sachant plus que faire, d^clarerent fi la reine que 
ie prince 6tait malade d’amour. La reine acoourut 
chez son fils avec le roi qui se d^solait. 

t Mon fils, mon cher fils, sYcria le monaraua 
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afllige, nomme-nous celle que tu veux : nous jurons 
que nous te la donnerons, fut-elle la plus vile des 
esclaves. # 

La reine, en l’embrassarit, lui confirma le ser- 
ment du roi. Le prince, attendri par les larmes et 
les caresses des auteurs de ses jours : 

« Mon pere et ma mere, lour dit-il, je n’ai point 
dcssein de faireune alliance qui vous deplaise ; et, 
pour preuve de cette verite, dit-il en tirant l’eme- 
raude de dessous son chevet, c’est que j’epouserai 
celle a qui cette bague ira, quelle qu’ellesoit; et 
il n’y a pas apparence que celle qui aura ce joli 
doigt soit une rustaude on uno paysanne. » 

Le roi et la reine prirent la bague, l’examin6rent 
curieusernent, et jugerent, ainsi que le prince, que 
cette bague ne pouvait alter qu’a quelquc Fille de 
bonne maison. Alors le roi, ayant embrasse son 
fils en le conjurant de guerir, sortit, fit sonner les 
tambours, les fifres et les trompettes par toute la 
ville, et crier par ses herauts que Ton n’avait qu’a 
venir au palais essaver une bague, et que celle a 
({ it i idle irait juste epouserait I’heritier du trone. 

Les princesses d’abord arriverent,' puis les 
duchesses, les marquises et les baronnes ; mais 
el les eurent beau toutes s’amcnuiser les doigts, 
aucune ne put mettre la bague. II en lallut venir 
aux grisettes, qui, toutes jolies qu’elles etaient, 
avaient toutes les doigts trop gros. Le prince, qui 
se portait mieux, faisait lui-meme l’essai. Enlin, 
on en vint aux filles de chambre : elles ne reussi 
rent pas mieux. II n’y avait plus personne qui n’edt 
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essays cette bague sans succ^s, lorsque le princa 
demanda les cuisini^res, les marmitonnes, les gar- 
deuses de moutons : on amena tout cela ; mais 
leurs gros doigts rouges et courts ne purent seule- 
ment allerpar dela l’ongle. 

« A-t-on fait venir cette Peau d’Ane qui m’a 
fait un gateau ces jours derniers? » dit le prince. 

Chacun se prit & rire et lui dit que non, tant 
elle etait sale et crasseuse. 

« Qu’on l’aillo chercher tout k l’heure, dit le 
roi;ilne sera pas dit que j’aieexcept6 quelqu’un. » 

On courut, en riant et se moquant, chercher la 
dindonniere. 

L’infante, qui avait entendu les tambours et le 
cri des herauts d’armes, s’etait bien dout6e que sa 
bague faisait ce tintamarre : elle aimaitle prince; 
et, comme le veritable amour est craintif et n’a 
point de vanit6, elle etait dans la crainte conti- 
nuelle que quelque damen’eut ledoigtaussi menu 
que le sien. Elle eut done une grande joie quand 
on vint la chercher et qu’on heurta a sa porte. 

Depuis qu’elle avait su qu’on cherchait un doigt 
propre k meltre sa bague, je ne sais quel espoir 
l’avait portee k se coiffer plus soigneusement et k 
mettre son beau corset d’argent, avec le jupon 
plein de falbalas, de dentelles d’argent, sem6 
d’6meraudes. Sitot qu’elle entendit qu’on heurtait 
k la porte et qu’on 1’appelait pour aller chez le 
prince, elle remit promptement sa peau d’fine, 
ouvrit sa porte ; et ces gens, en se moquant d’elle, 
lui dirent que le roi la demandait pour lui faire 
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4pouser son fils ; puis, avec de longs 4clats de rire, 
ils la mendrentchez le prince, qui, lui-meme 6tonn6 
de 1’accoutrement de cette fille, n’osa croire que 
ce fut celle qu’il avait vue si pompeuse et si belle. 
Triste et confus de s’etre si lourdement trompe : 

« Est-ce vous, lui dit-il, quilogez au fond de cette 
allee obscure, dans la troisieme basse-cour de la 
metairie ? 

— Oui, seigneur, r^pondit-elle. 

— Montrez-moi votre main, » dit-il entremblant 
et poussant un profond soupir. 

Dame! qui fut bien surpris? Ce fut le roi et la 
reine, ainsi que tous les chambellans et les grands 
de la cour, lorsque dedessous cette peau noire et 
crasseuse sortit une petite main delicate, blanche 
et couleur de rose, ou la bague s’ajusta sans peine 
an plus joli petit doigt du monde; et, par un petit 
mouvementque l’infante se donna, la peau tomba ; 
elle parut d’une beaute si ravissante, que le prince, 
tout faible qu’il etait, se mit a ses genoux et lc3 
serra avec une ardeurqui lafitrougir; mais on ne 
s’en apergut presque pas, parce que le roi et la 
reine vinrent l’embrasser de toute leur force et 
lui demander si elle voulait bien epouser leur fils. 

La princesse, confuse de tant de caresses et de 
l’amour que lui marquait ce beau jeune prince, 
allait cependant les en remercier, lorsque le pla- 
fond du salon s’ouvrit, et que la fee des Lilas, 
descendant dans un char fait de branches et de 
fleurs de son nom,'conta avec une gr&ce infinie 
l’histoire de l’infante. Le roi et la reine, charnfes 
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de voir que Peau d’Ane etait une grande princcssa 
redoubl^rent leurs caresses; mais le prince fut 
encore plus sensible 4 la vcrtu de la princesse, et 
son amour s’accrut par cette connaissance. 

L’impaticnce du prince pour epouser la princesse 
fut telle, qu’a peine donna-t-il le temps de faire 
les preparatifs convenables pour cet auguste hyme- 
nee. Le roi et la reine, qui etaient affoles de leur 
belle-fille, lui faisaient mille caresses et la tenaient 
incessamment dans leurs bras. Elle avait declare 
qu’elle ne pouvait epouser le prince sans le con- 
sentement du roi son pere : aussi fut-il le premier 
auquel on envoya une invitation, sans lui dire 
quelle £tait l’epousee; la fee des Lilas qui presi- 
dait k tout, comme de raison, 1’avait exige, k cause 
des consequences. 

II vint des rois de tous les pays : les uns en 
chaise h porteurs, d’autres en cabriolet; les plus 
cloignes montes sur des elephants, sur des tigres, 
sur des aigles; mais le plus magnifique et le plus 
puissant fut lep&re de l’infante, qui heureusement 
avait oublie son amour d6r6gl6 et avait epouse 
une reine veuve fort belle, dont il n’avait point eu 
d’enfants. L’infante courut au-devant de lui : il la 
reconnut aussitot, et l’embrassa avec une grande 
tendresse avant qu’elle eht le temps de se jeter k 
scs genoux. Le roi et la reine lui presentment leur 
fils, qu’il combla d’amities. Les noces se firent avec 
toute la pompe imaginable. Les jeunes 6poux, peu 
sensibles k ces magnificences, ne virentetne regar- 
derent qu’eux. 
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Le roi, pdre du prince, fit couronner son fils ce 
meme jour, et, lui baisant la main, le pla^a sur 
son trone, malgre la resistance de ce fils bien ne : 
mais il lui fallut obeir. Les fetes de cet illustre 
mariage durerent pres de trois mois; mais l’amour 
de ces deux epoux durerait encore, tant ils 
s’aimaient, s’ils n’etaient pas morts cent ans 
apres. 


MORAUTE 

Le conte de Peau d’Ane est difficile a croire; 

Mais, tant que dans le monde on aura des enlants, 
lies meres et des nffires-grands, 

On eo gardera la mdmoire. 




CONTES 


DE MADAME D’AULNOY 
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LA BELLE AIJX CIIEVEUX IVOR 

FI y avail, une fois la fillc d’un roi qui etait si 
belle, qu’il n’y avait lien de si bean au monde; et 
a eausequ’elle etait si belle, on lanommaitla Belle 
aux Cheveux d’Or : car ses cheveux etaient plu3 
fins quo de For, et blonds par mcrveille, tout frises, 
qui lui lombaient jusque sur les pieds. Elle allait 
toujours couverte de ses cheveux boucles, avec une 
couronne de flours sur la tote etdes habits broches 
de diamants et de perles; tant y a qu’on ne pou- 
vait la voir sans l’aimer. 

II y avait un jeune roi de ses voisins qui n’etait 
point marie, et qui 6tait bien fait et bien riche. 
Quand il eut appris tout ce qu’on disait de la Belle 
aux Cheveux d’Or, bien qu’il ne l’eut point encore 
vue, il se prit & l’aimer si fort, qu’il en perdait le 
boire et le manger, et il se r^solut de lui envoyer 
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un ambassadeurpourlademander enmariage. II fit 
faire un carrosse magnifique k son ambassadeur; 
il lui donna plus de cent chevaux et cent laquais, 
et lui recommandabien de lui amenerla princesse. 

Quand il eut pris conge du roi et qu’il fut parti, 
toute la cour nc parlait d’autre chose ; et le roi, qui 
ne doutait pas que la Belle aux Cheveux d’Or ne 
consentit k ce qu’il souhaitait, lui faisaitddja faire 
de belles robes et des meubles admirables. Pendant 
que les ouvricrs 6taient occupds a travailler, l’am- 
bassadeur, arrivd chez la Belle aux Cheveux d’Or, 
lui fit son petit message; mais, soit qu’elle ne fut 
pas ce jour-li de bonne humeur, ou que le compli- 
ment ne lui semblat pas a son gr6, elle repondit 
al’ambassadeur qu’elle remerciait le roi, et qu’elle 
n’avaitpointenvic desemarier. 

L’ambassadeur partit de la cour de cette prin- 
cesse, bien triste de ne la pas amener avec lui ; il 
rapporta tous les presents qu’il lui avait portes de 
la part du roi : car elle 6tait fort sage, etsavaitbien 
qu’il ne faut pas quelesfillesregoiventrien desgar- 
90ns ; aussi elle ne voulut jamais accepter les beaux 
diamants et le reste ; et, pour ne pas mecontenter 
le roi, elle prit seulement un quarteron d’4pingles 
d’Angleterre. 

Quand l’ambassadeur arriva k la grande ville du 
roi, ou il etait attendu si impatiemment, chacun 
s’affligea de ce qu’il n’amenait point la Belle aux 
Cheveux d’Or, et le roi se mit k pleurer comme un 
enfant : on le consolait sans en pouvoir venir k 
bout. 
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II y avait un jeune gar^on & la cour qui etait 
beau corame le soleil, et le mieux fait de tout le 
royaume : a cause de sa bonne grace et de son esprit, 
on le nommait Avenant. Tout le monde l’aimait, 
hors les envioux, qui etaient faches que le roi lui 
f itdubienel qu’il lui confiat tons les jours ses affaires. 

Avenant se trouva avec des pcrsonnes qui par- 
laient du retour de l’ambassadeur, et qui disaient 
qu’il n’avait rien fait qui vaille; il leur dit, sans 
y prendre garde : « Si le roi m’avait envoye 
versla Belle aux Cheveux d’Or, je suis certain qu’elle 
scrait venue avec moi. » 

Tout aussitot ces mechantes gens vont dire au 
roi : « Sire, vous nesavez pas ce que dit Avenant? 
Que, si vous l’aviez envoye chez la Belle aux Ghe- 
veux d’Or, il 1’aurait ramenee. Considcrez bien sa 
malice, il pretendetre plus beau que vous, etqu’elle 
l’aurait tant aime, qu’elle 1’aurait suivi partout. » 
Voilk le roi qui se met en colore, en colere tant 
et tant, qu’il 6tait hors de lui. « Ila! ha! dit-il, ce 
joli mignon se moque de mon malheur, et il se prise 
plus que moi ; allons, qu’on le mette dans ma grosse 
tour, et qu’il y meure de faim! » 

Les gardes du roi furent chez Avenant, qui ne 
pensait plus & ce qu’il avait dit; ils le train&rent 
en prison et lui firent mille maux. Ce pauvre gar- 
<jon n’avait qu’un peu de paille pour se coucher; et 
il serait mort sans une petite fontaine qui coulait 
dans le pied de la tour, dont il buvaitun peu pour 
se rafraichir : car la faim lui avait bien secke la 
bouche. 
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Un jour qu’il n’en pouvait plus, il disait en sou- 
pirant : « De quoi se plaint le roi? II n’a point de 
sujet quilui soitplus fiddle quemoi, je nel’ai jamais 
offense. » Le roi, par hasard, passait proche de la 
tour : et, quand il entendit la voix de celui qu’il 
avait tant aime, il s’arreta pour Fee-outer, malgre 
ceux qui etaient avec lui, qni hai'ssaient Avenant 
et qui disaient au roi : « A quoi vous amusez-vous, 
sire! ne savez-vous pas quo c’est un fripon? » Le 
roi repondit : « Laissez-moi la, je vcux l’ecouter. » 
Ayant oui ses plaintes, les larmes lui en vinrent 
aux yeux ; il ouvrit la porte de la tour et Fappela. 

Avenant vint tout triste se mettre & genoux 
devant lui, et baisa ses pieds : « Que vous ai-je 
fait, sire, lui dit-il, pour me trailer si durement? 

— Tu t’es moquede moiet de monambassadeur, 
dit le roi. Tu as dit que, si je t’avais envoye cliez 
la Belle aux Cheveux d’Or tu Faurais bien amende. 

— Il est vrai, sire, repondit Avenant, que je lui 
aurais si bien fait connaitre vos grandes qualites, 
que je suis persuade qu’elle n’aurait pu s’en de- 
fendre ; et en cola je n’ai rien dit qui ne vous dut 
etre agreable. » 

Le roi trouva qu’effectivement il n’avait point 
de tort; il regarda de travers ceux qui lui avaient 
dit du mal de son favori, et il Femmena avec lui, 
se repentant bien de la peine qu’il lui avait faite. 

Apres l’avoir fait souper a merveille, il Fappela 
dans son cabinet, et lui dit : « Avenant, j’aime 
toujours la Belle aux Cheveux d’Or, ses refus ne 
m’ont point rebate ; mais je ne sais comment m’y 
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prendre pour qu’elle veuille m’^pouser : j’ai envie 
de t’y envoyer pour voir si tu pourras r6ussir. » 

Avenant repliqua qu’il etait dispose a lui obeir 
en toutes choses, qu’il partirait des le lendemain. 

« Oh! dit le roi, je veux te donner un grand 
equipage. 

— Cela-n’est point necessaire, repondit-il ; il ne 
me faut qu’un bon cheval, avec des lettres de votre 
part. « 

Le roi l’embrassa, car il etait ravi de le voir 
sitot pret. 

Ce fut un lundi matin qu’il prit conge du roi et 
de scs amis, pour aller a son ambassade tout seul, 
sans pompe et sans bruit. Il ne faisait que rever 
aux moyens d’engager la Belle aux C-heveux d’Or 
a epouser le roi. il avait une ecritoire dans sa 
poche, et, quand il lui venait quelque belle pen- 
see a mettre dans sa harangue, il descendait de 
cheval et s’asseyait sous des arbres pour ecrire, 
afin de ne rien oublier. Un matin qu’il etait parti 
a la petite pointe du jour, en passant dans une 
grande prairie, il lui vint une pensee fort jolie; 
il mit pied a terre, et se pla?a contre des saules 
et des peupliers qui etaient plantes le long d’une 
petite riviere qui coulait au bord du pre. Apres 
qu’il eut ecrit, il regarda de tous cot6s, charme 
de se trouver en un si bel endroit. Il aper^ut sur 
l’herbe une grosse carpe dor6e qui baillait et qui 
n’en pouvait plus, car, ayant voulu attraper de 
petits moucherons, elle avait saute si hors de 
l’eau, qu’elle a’etait elanc^e sur l’herbe, ou elle 

Coiitt'S (it* \t 
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etait pr£s de mourir. Avenant en eut piti6 ; et, 
quoiqu’il fut jour maigre et qu’il eut pu l’empor- 
ter pour son diner, il fut la prendre et la remit 
doueement dans la riviere. Des que ma commere 
la carpe sent la fraicheur de l’eau, elle commence 
a se rejouir, et se laisse couler jusqu’au fond; 
puis revenant toute gaillarde au bord de la ri- 
viere : « Avenant, dit-elle, je vous remercie du 
plaisir que vous venez de me faire; sans vous je 
serais morte, et vous m’avez sauvec; je vous le 
revaudrai. » Apres ce petit compliment, elle s’en- 
fon<ja dans l’cau ; et Avenant demeura bien sur- 
pris de l’esprit ct de la grande civilite de la carpo. 

Un autre jour qu’il continuait son voyage, il vit 
un corbeau bien cmbarrasse : ce pauvre oiseau el ait 
poursuivi par un gros aigle (grand mangeur de cor- 
beaux) : il etait pr6s de l’attraper, et il 1’aurait 
avalecomme unelentille, si Avenant n’euteu com- 
passion du malheur de cet oiseau. « Voila, dit-il, 
comme les plus forts oppriment les plus faibles : 
quelle raison a l’aigle de manger le corbeau? » Il 
prend son arc qu’il portait toujours, et une fl6cho, 
puis, mirant bien l’aigle, croc! il Iui decoche la 
fleche dans le corps et le perce de part en part; il 
tombe mort, et le corbeau, ravi, vint se percher 
sur un arbre. « Avenant, lui dit-il, vous ctes bien 
genereux de m’avoir secouru, moi qui ne suis qu’un 
miserable corbeau ; mais je ne demeurerai point 
ingrat, je vous le revaudrai. » 

Avenant admira le bon esprit du corbeau et con- 
tinua son chemin. En entrant dans un grand bois, 
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si matin qu’il ne voyait qu’a peine & se eonduire, 
il entendit un hibou qui criaiten hibou desespere. 
« Ouais ! dit-il, voila un hibou bien affligA, il pour- 
rait s’etre laisse prendre dans quelque filet. » Il 
chercha de tous cotes, et cnfin il trouva de grands 
filets que des oiseleurs avaient tendus lanuit pour 
attraper des oisillons. « Quelle pitid! dit-il; les 
hommes ne sont faits que pour s’entre-tourmenter, 
ou pour persecuter de pauvres animaux qui ne leur 
font ni tort ni dommage. » 

Il tira son couteau et coupa les cordelettes. Le 
hibou prit l’essor; mais, revenant a tire-d’aile : 
« Avenant, dit-il, il n’est pas necessaire que jevous 
fasse une longue harangue pour vous faire com- 
prcndre l’obligation que je vous ai ; elle parle assez 
d’elle-memc : les chasseurs allaient venir, j’etais 
pris, j’etais mort sans votre secours; j’ai le cceur 
reconnaissant, jevous le revaudrai. » 

Voila les trois plus considerables aventures qui 
arriverent a Avenant dans son voyage. Il etait si 
presse d’arriver, qu’il ne tarda pas a se rendre au 
palais de la Belle aux Cheveux d’Or. Tout y etait 
admirable; Ton y voyait les diamants entasses 
comme des pierres ; les beaux habits, le bonbon, 
l’argent; c’etaient des choses merveilleuses : et il 
pensait en lui-meme que, si elle quittait tout cela 
pour venir chez le roi son maitre, il faudrait qu’il 
jouat bien de bonheur. Il prit un habit de brocart, 
des plumes incarnates et blanches ; il se peigna, 
se poudra, se lava le visage ; il mit une riche £charpe 
toute brodee k son cou, avec un petit panier, et 
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dedans un beau petit chien, qu’il avait achet6 en 
passant 4 Bologne. Avenant 6tait si bien fait, si 
aimable, il faisait toute chose avec tant de grace, 
que lorsqu’il se presents k la porte du palais, tous 
les garde* lui flrent une grande reverence ; et l’on 
courut dire a la Belle au Cheveux d’Or qu’Avenant, 
ambassadcur du roi son plus proche voisin, deman- 
dait 4 la voir. Sur ce nom d’Avenant, la princesse 
dit : « Celame porte bonne signification; je gage- 
rais qu’il est joli et qu’il plait k toutle monde. 

— Vraiment oui, madame, lui dirent toutes ses 
filles d’honneur : nous l’avons vu du grenier ou 
nous accommodions votre filasse, et tant qu’il a 
demeure sous les fenetrea nous n’avons pu rien 
faire. 

— Voila qui est beau, r^pliqua la Belle aux 
Cheveux d’Or, de vous amuser k regarder les 
gar<jons ! Qk, que Ton me donne rna grande 
robe de satin bleu brod4e, et que l’on eparpille 
bien mes blonds cheveux ; que Ton me fasse des 
guirlandes de fleurs nouvelles ; que l’on me donne 
mes aouliers hauts et mon 6ventail ; que l’on balaye 
ma chambre et mon tr6ne : car je veux qu’il dise 
partout que je suis vraiment la Belle aux Cheveux 
d’Or. » 

Voil& toutes ses femmes qui s’empressaient de 
la parer comme une reine ; elles 6taient si hat^cs 
qu’elles s’entre-cognaient et n’avangaient gu6re. 
Enfin la princesse passa dans sagalerie aux grands 
miroirs, pour voir si rien ne lui manquait; et puis 
elle monta sur son trone d’or, d’ivoire et d’6b6ne, 
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qui sentait comme baume, et elle commauda & 
ses filles de prendre des instruments et de chanter 
tout doucement pour n’etourdir personne. 

On conduisit Avenant dans la salle d’audience; 
il demeura si transport^ d’admiration, qu’il a dit 
depuis bien des fois qu’il ne pouvait presque par- 
ler ; neanmoins il prit courage et fit sa harangue a 
merveille ; il pria la princesse qu’il n’eut pas le 
deplaisir de s’en retourner sans elle. 

« Gentil Avenant, lui dit-elle, toutes les raisons 
que vous venez de me conter sont fort bonnes, et 
je vous assure que je serais bien aisede vous favo- 
riserplus qu’un autre. Maisilfaut que vous sachiez 
qu’il y a un mois je fus mepromener sur la riviere 
avec toutes mes dames ; et comme l’on me servit 
ma collation, en otant mon gant je tirai de mon 
doigt une bague qui tomba par malheur dans la 
riviere : jela cherissais plus que mon royaume. Je 
vous laisse & juger de quelle affliction cette perte 
fut suivie. J’ai fait scrment de n’ecouter jamais 
aucune proposition de mariage, que l’ambassadeur 
qui me proposera un epoux ne me rapporte ma 
bague. Voyez a present ce que vous avez a faire 
la-dessus; car quand vous me parleriez quinze 
jours et quinze nuits, vous ne mepersuaderiez pas 
de changer de sentiment. » 

Avenant demeura bien etonne de cette reponse; 
il lui fit une profondc reverence et la pria de rece 
voir le petit chien, le panier etl’echarpe ; mais elle 
lui repliqua qu’elle ne voulait point de presents, 
et qu’il songeat ^ ce qu’elle venait de lui dire. 
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Quand il fut retourn6 chez lui, il se coucha sans 
souper; et son petit chien, qui s’appelait Cabriole, 
ne voulut pas souper non plus : il vint se mettre 
aupr^sdelui. Tant que lanuitfut longue, Avenant 
ne cessa point de soupirer. « Ou puis-je prendre 
unebague tomb^e depuis un mois dans une grande 
riviere? disait-il : c’esttoute foliede l’entreprendre. 
La princesse ne m’a dit cela que pour me mettre 
dans Pimpossibilit6 de lui obeir. » 

Il soupirait et s’affligeait tresfort. Cabriole, qui 
l’6coutait, lui dit : « Moncher maitre, jevousprie, 
ne desesperez point de votre bonne fortune : vous 
etes trop aimable pour n’etre pasheureux. Allons, 
d6s qu’il fera jour, au bord de la riviere. » 

Avenant lui donna deux petits coups de la main 
et ne repondit rien ; mais, tout acoable de tristesse, 
il s’endormit. 

Cabriole, voyant le jour ,cabriola tant qu’il l’e- 
veilla, et lui dit : « Mon maitre, habillez-vous, et 
sortons. » Avenant le voulut bien. Il se leve, 
s’habille, et descend dans le jardin, et du jardin il 
va insensiblement au bord de la riviere, ou il se 
promenait son chapeau sur ses yeux et ses bras 
croises l’un sur l’autre, ne pensant qu’&son depart, 
quand tout d’un coupil entendit qu’on l’appelait : 

« Avenant! Avenant! » Il regarde de tous cotes 
et ne voit personne ; il crut rever. Il continue sa 
promenade ; on le rappelle : « Avenant 1 Avenant! 

— Qui m’appelle? » dit-il. 

Cabriole, qui etait fort petit, et qui regardait 
de pr&s de l’eau, lui repliqua : < Ne me croyez 



LA BELLE AUX CHEVEUX D’OR. 129 

jamais, si ce n’est une carpe dor6e que j’aperijois. » 
Aussitot la grosse carpe parait, etlui dit : « Vous 
m’avez sauve la vie dans le pre des Aliziers, oti je 
serais restee sans vous; je vous promis de vous Ie 
revaloir. Tenez, cher Avenant, voici la bague de 
la Belle aux Cheveux d’Or. » 

II se baissa et la prit dans la gueule de ma corn- 
mere la carpe, qu’il remercia mille fois. 

Au lieu de retourner chez lui, il fut droit au palais 
avec le petit Cabriole, qui etail bien aise d’avoir 
fait venir son maitre au bord del’eau. On alia dire 
a la princesse qu’il demandait a la voir. « Helas ! 
dit-elle, le pauvre gargon, il vient prendre conge 
de moi; il a considere que ce que je veux est im- 
possible, et il va le dire h son maitre. » 

On fit entrer Avenant, qui lui presenta sa bague 
et lui dit : « Madame la princesse, voila votre 
commandement fait ; vous plait-il recevoir le roi 
mon maitre pour epoux ? » 

Quand elle vit sa bague oii il ne manquait rien, 
elle resta si etonnce, qu’elle croyait rever. « Vrai- 
ment, dit-elle, gracieux Avenant, il faut que vous 
soyez favorise de quelque fee ; car naturellement 
cela n’est pas possible. 

— Madame, dit-il, je n’en connais aucune, mais 
j’avais bien envie de vous obeir. 

— Puisque vous avez si bonne volonte, continua- 
t-elle, il faut que vous merendiez un autre service, 
sans lequel je ne me marierai jamais. Il y a un 
prince, qui n’est pas Moigne d’ici, appel6 Galifron, 
lequel s’etait mis dans l’esprit de m’6pouser. Il me 
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fit declarer son dessein avec des menaces 6pouvan- 
tables, que si je le refusals il desolerait mon 
royaume. Mais jugez si je pouvais 1’accepter : 
c’est ungeantqui est plus haut qu’une haute tour; 
il mange un homme comme un singe mange un 
marron. Quand il va a la campagne, il porte dans 
ses poches de petits canons, dont il se sert au lieu 
de pistolets ; et, lorsqu’il parlo bien haut, ceux qui 
sont pres de lui deviennent sourds. Je lui mandai 
quo je ne voulais point me marier, et qu’il m’ex- 
cusat ; cependant il n’a point laisse de me perse- 
cuter; il tue tous messujets,et, avant toutes choses, 
il faut vous battre contre lui et m’apporter sa 
tete. » 

Avenant demeura un peu etourdi de cette pro- 
position ; il reva quelque temps, et puis il dit : 
« Eh bien, madame, je combattrai Galifron. Je 
crois que je serai vaincu ; mais je mourrai en brave 
homme. » 

La princesse resta bien etonnee : elle lui dit 
\nille choses pour l’empecher de faire cette entre- 
pri&e. Celane servit de rien : il se retira pouraller 
chercher des armes et tout ce qu’il lui fallait. 
Quand il eut ce qu’il voulait, il remit le petit 
Cabriole dans son panier, il monta sur son beau 
cheval, et fut dans le pays de Galifron. Il deman- 
dait de ses nouvelles & ceux qu’il rencontrait, et 
chacun lui disait que cNHait un vrai d6mon dont 
on n’osait approcher : plus il entendait dire cela, 
plus il avait peur. Cabriole le rassurait, en lui 
disant : « Mon cher maltre, pendant que vous vous 
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battrez, j’irai lui mordre les jambes ; il baissera 
la tete pour me chasser, et vous le tuerez. » Ave- 
nant admirait l’esprit du petit chien, mais il savait 
assez que son secours ne sulTirait pas. 




Sa t6te passait les plus grands arbres. (Page 131.) 


Enfin, il arriva proche du chateau de Galifron*. 
tous les chemins etaient couverts d’os et de car- 
casses d’hommes qu’il avait manges ou mis en 
pieces. Il ne l’attendit pas longtemps, qu’il le vit 
venir k travers un bois. Sa tete passait les plus 
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grands arbres, et il chantait d’une voix epouvan* 
table : 


Oil sont les petits enfants. 

Quo je les croque a belles dents? 

11 rn’en faut lant, tar.i, et lanl, 

Que le monde n’est sullisant. 

Aussitot Avenant se mit h chanter sur le merae 
air : 


Approche : void Avenant, 

Qui t’arracliera les dents. 

Bien qu’il ne soit pas des plus grands, 

Pour te battre il est sullisant. 

Les rimes n’etaient pas bien regulicrcs; mais il 
fit la chanson fort vite, et c’est meme un miracle 
qu’il ne la fit pas plus mal, car il avait horrible- 
ment peur. Quarid Galifron entendit ces paroles, 
il regarda de tous cotes, et il apergut Avenant 
Tepee a la main, qui lui dit deux ou trois injures 
pour Tirriter. Il n’en fallut pas tant : il se mit dans 
une colere cfiroyable, et prenantune massue toute 
de fer, il aurait assomme du premier coup le gentil 
Avenant, sans un corbeau qui vint se mettre sur 
le haut de sa tete, et avec son bee lui donna si 
juste dans les yeux, qu’il les creva. Son sang cou- 
lait sur son visage; il etait comrae un desespere, 
frappant de tous cotes. Avenant l’evitait et lui 
portait de grands coups d’epee qu’il enfon§ait 
jusqu’h la garde, et qui lui faisaient mille bles- 
sures, par ou il perdit tant de sang qu’il tomba. 
Aussitot Avenant lui coupa la tete, bien ravi 
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d’avoir etd si heureux ; et le corbeau, qui s’etait 
perche sur un arbre, lui dit : « Je n’ai pas oubli6 
le service que vous me rendites en tuant 1’aigle 
qui me poursuivait. Je vous promis de m’en acquit- 
ter : je crois l’avoir fait aujourd’hui. 

— C’est moi qui vous doit tout, monsieur du 
Corbeau, repliqua Avenant ; je demeure votre ser- 
viteur. » 

II monta aussitot a cheval, charge de l’epou- 
vantable tete de Galifron. 

Quand il arriva dans la ville, tout le monde le 
suivait et criait : « Voici Je brave Avenant qui 
vient de tuer le monstre ; » de sorte que la prin- 
cesse, qui entendit bien du bruit et qui tremblait 
qu’on ne lui vint apprendre la mort d’ Avenant, 
n’osait demander ce qui lui etait arrive; mais elle 
vit entrer Avenant avec la tete du geant, qui ne 
laissa pas de lui l'aire encore peur, bien qu’il n’y 
eut plus rien & craindre. 

« Madame, lui dit-il, votre ennemi est mort ; j’es- 
pere que vous ne refuserez plus le roi mon maitre? 

— Ah! si fait, dit la Belle aux Cheveux d’Or, 
je le refuserai si vous ne trouvez moyen, avant 
mon depart, de m’apporter de l’eau de la grotte 
tenebreuse. II y a proche d’ici une grotte profonde 
qui a bien six lieues de tour; on trouve h J’en- 
tree deux dragons qui empechent qu’on y entre ; 
ils ont du feu dans la gueule et dans yeux; puis, 
lorsqu’on est dans la grotte, on trouve un grand 
trou dans lequel il faut descendre : il est plein de 
crapauds, de couleuvres et de serpents. Au fond de 
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ce trou, il y a une petite cave oft coule la fontaine 
de beaute et de sante : c’est de cette eau que je 
veux absolument. Tout ce qu’on en lave devient 
merveilleux : si l’on est belle, on demeure tou- 
jours belle; si l’on est l’aide, on devient belle; 
si Ton est jeune, on reste jeune; si Ton est vieille 
on devient jeune. Vous jugez bien, Avenant, que 
je ne quitterai pas mon royaume sans en emporter. 

— Madame, lui dit-il, vous etes si belle que 
cette eau vous est bien inutile; mais je suis un 
malheureux ambassadeur dont vous voulez la 
mort : je vais aller chercher ce que vous desirez, 
avec la certitude de n’en pouvoir revenir. » 

La Belle aux Cheveux d’Or ne changea point de 
dessein, et Avenant partit avec le petit chien Ca- 
briole, pour aller a la grotte tenebreuse chercher 
de l’eau de beaute. Tous ceux qu’il rencontrait 
sur le chemin disaient : « C’est une pitie de voir 
un gar?on si aimable s’aller perdre de gaiete de 
cceur; il va seul a la grotte, et quand il irait lui 
centieme, il n’en pourrait venir a bout. Pourquoi 
la princesse ne veut-elle que des choses impos- 
sibles? » Il continuait de marcher, et ne disait pas 
un mot; mais il etait bien triste. 

Il arriva vers le haut d’une montagne ou il 
s’assit pour se reposer un peu, et il laissa paitre 
son cheval et courir Cabriole apr^s des mouches. 
Il savait que la grotte tenebreuse n’etait pas loin 
de la, il regardait s’il ne la verrait point; enfin il 
aper^ut un vilain rocher noir comme de l’encre, 
d’ou sortait une grosse fum<§e, et au bout d’un 
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deseendit avec une fiole que la Belle aux Chevcux 
d’Or lui avait donnee pour la remplir de l’eau de 
beaute. II dit a son petit chien Cabriole : « C’est 
fait de moi! je ne pourrai jamais avoir de cette 
eau qui est gardce par des dragons; quandje serai 
mort, remplis la Hole de mon sang, et la porte & 
la princesse, pour qu’ello voie ce qu’elle me coute; 
et puis va trouver le roi mon maitre et lui conte 
mon malheur. » 

Comme il parlait ainsi, il entendit qu’on appe- 
lait : « Avenant! Avenant! » 

Il dit : « Qui m’appelle? » et il vit un hibou 
dans le trou d’un vieux arbre, qui lui dit : « Vous 
m’avez retire du filet des chasseurs ou j’etais pris, 
et vous me sauvates la vit ; je vous promis que je 
vous le revaudrais : en voici le temps. Donnez- 
moi votre fiole : je sais tous les chemins de la 
grotte ten^breuse; je vois vous querir de l’eau de 
beaute. » 

Dame ! qui fut bien aise? je vous le laisse k 
penser. Avenant lui donna vite sa fiole, etle hibou 
entra sans nul empechement dans la grotte. En 
moms d’un quart d’heure, il revint rapporter la 
bouteille bien bouchee. Avenant fut ravi; il le 
remercia de tout son coeur, et, remontant la mon- 
tagne, il prit le chemin de la ville bien joyeux. 

Il alia droit au palais; il presenta la fiole k la 
Belle au Cheveux d’Or, qui n’eut plus rien a dire : 
elle remercia Avenant, et donna ordre & tout ce 
qu’il lui fallait pour partir; puis elle se mit en 
voyage avee lui. Elle le trouvait bien aimable, ct 
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elle lui disait quelquefois : « Si vous aviez voulu 
je vous aurais fait roi ; nous ne serions point partis 
de mon royaume. » Mais il repondit: « Je ne vou- 
drais pas faire un si grand deplaisir k mon maitre 
pour tous les royaumes de la terre, quoique je 
vous trouve plus belle quo le soleil. » 

Enfin ils arriverent a la grande ville du roi, qui 
sachant que la Belle aux Choveux d’Or venait, 
alia au-devant d’elle et lui fit le's plus beaux pre- 
sents du monde. II l’epousa avec tant de rejouis- 
sances, que l’on ne parlait d’autre chose; mais la 
Belle aux Gheveux d’Or, qui aimait Avenant dans 
le fond de son coeur, n’etait bien aise que quand 
elle le voyait, et le louait toujours. « Je ne serais 
point venue sans Avenant, dit-elle au roi ; il a fallu 
qu’il ait fait des choses impossibles pour mon ser- 
vice : vous lui devez etre oblige; il m’a donne de 
l’eau de beaute, je ne vieillirai jamais, je serai 
toujours belle. » 

Les envieux qui 6coutaient la reine dirent au 
roi: « Vous n’etes point jaloux, et vous avez sujet 
de l’etre. La reine aime si fort Avenant qu’elle en 
perd le boire et le manger ; elle ne fait que parler 
de lui et des obligations que vous lui avez, comme 
si tel autre que vous auriez envoye n’en efit pas 
fait autant. » 

Le roi dit : « Vraiment, je m’en avise ; qu’on 
aille le mettre dans la tour avec les fers aux pieds 
et aux mains. » 

On prit Avenant, et, pour sa recompense d’avoir 
si bien servi le roi, on l’enferma dans la tour ave« 
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les fers aux pieds et aux mains. II ne voyait per- 
sonne que le gedlier, qui lui jetait un morceau de 
pain noir par un tjou, et de l’eau dans unedcuelle 
de terre. Pourtant son petit chien Cabriole ne le 
quittait point ; il le consolait et venait lui dire 
toutes les nouvelles. 

Quand la Belle aux Cheveux d’Or sut sa dis- 
grace, elle se jcta aux pieds du roi, et, tout en 
pleurs, elle le pria de faire sortir Avenant de pri- 
son. Mais plus elle le priait, plus il se fachait, 
songeant : « C’est qu’elle 1’aime ; » et il n’en vou- 
lut rien faire. Elle n’en parla plus : elle etait bien 
triste. 

Le roi s’avisa qu’elle ne le trouvait peut-etre 
pas assez beau ; il out envie de se frotter le visage 
avec do l’eau de beaute, afin que la reine l’aimat 
plus qu’elle ne faisait. Cette eau etait dans une 
fiole sur le bord de la chemipee de la ehambre de 
la reine, elle l’avait mise Id pour la regarder plus 
souvent ; mais une de ses femmes de ehambre, vou- 
lant tuer une araignee avec un balai, jeta par 
mdlbeur la fiole par terre, qui se cassa, et toute 
l’eau fut perdue. Elle balaya vitement, et, ne sa- 
chant que faire, elle se souvint qu’elle avait vu 
dans le cabinet du roi une fiole toute semblable 
pleine d’eau claire comme etait l’eau de beaute ; 
elle la prit adroitement sans rien dire, et la porta 
sur la chem'inee de la reine. 

L’eau qui etait dans le cabinet du roi servait k 
faire mourir les princes et les grands seigneurs 
quand ils etaient criminals; au lieu de leur couper 
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la fcete ou de les pendre, on leur frottait le visage 
de cette eau : ils s'endormaient, et ne se r6veil- 
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laient plus. Un soir done, le roi prit la fiole et se 
frotta bien le visage, puis il s’endormit et mourut. 
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Le petit chien Cabriole l’apprit des premiers et ne 
manqua pas de Taller dire a Avenant, qui lui dit 
d’aller trouver la Belle aux Cheveux d’Or et de la 
faire souvenir du pauvre prisonnier. 

Cabriole se glissa doucement dans la presse ; 
car il y avait grand bruit a la cour pour la mort 
du roi. II dit a la reine : « Madame, n’oubliez pas 
le pauvre Avenant. » Elle se souvint aussitot des 
peines qu’il avait soufl'ertes 4 cause d’elle et de sa 
grande fidelite. Elle sortit sans parlor a personne, 
et fut droit a la tour, ou elle ota elle-meme les 
fers des pieds et des mains d’Avenant ; et, lui 
mettant une couronne d’or sur la tcte et le man- 
teau royal sur les epaules, elle lui dit : « Venez, 
aimable Avenant, je vous fais roi et vous prends 
pour mon epoux. » 

II se jeta a ses pieds et la remercia. Chacun fut 
ravi de Tavoir pour maltre. II se fit la plus belle 
noce du monde, et la Belle aux Cheveux d’Or 
vecut longtemps avec le bel Avenant, tous deux 
heureux et satisfaits. 

MORALITY 

Si par hasard un malheureux 
Te demande ton assistance, 

Ne lui refuse point un secours g6n£reux : 

Un bienfait tot ou tard regoit sa recompense. 

Quand Avenant, avec tant de bonte, 

Servait carpe et corbeau ; quand jusqu’au hibou m£me, 
Sans £tre rebut£ de sa laideur extreme, 

II conservait la liberty : 

Aurait-on pu jamais le croire, 
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Que ces animaux quelque jour 
Le conduiraient au comble de la gloire, 

Lorsqu’il voudrait du roi servir le tendre amour? 

MalgrS tous les attraits d’une beauts charmante, 

Qui commenvait pour lui de sentir des d6sirs, 

11 conserve & son maitre, 6touiTant ses soupirs, 

Une fid6lit6 constante. 

Toutefois, sans raison, il se voit accuse : 

Mais, quand k son bonheur il parait plus d’obstacle, 

Le ciel lui devait un miracle, 

Qu’a la vertu jamais le ciel n’a refus6. 
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II etait une fois un roi fort riche en terres et en 
argent; sa femme rnourut, il en fut inconsolable. 
II s’enferma huit jours enticrs dans un petit cabi- 
net, ou il se eassait la tete contre les murs, 
tant il etait afllige. On craignit qu’il ne se tuat : 
on mitdes matelasentrelatapisserieetla muraille; 
do sorte qu’il avait beau se frapper, il ne se faisait 
plus de mal. Tous ses sujets resolurent entre eux 
del’aller voiret de lui dire ce qu’ils pourraient de 
plus propre a soulager sa tristesse. Lcs uns prepa- 
raient des discours graves et seriuux, d’autres 
d’agreahles, et meme de rejouissants; mais cela 
ne faisait aucune impression sur son esprit : 6 
peine entendait-il ce qu’on lui disait. Enfin, il se 
presenta devant lui une femme si couverte de 
crepes noirs, de voiles, de mantes, de longs habits 
de deuil, et qui pleurai* et sanglotait si fort et si 
haut, qu’il en demcura surpris. Elio lui dit qu’elle 
n’entreprenait point comme les autres de diminuer 
sa douleur, qu’elle venait pour l’augmenter, paroe 
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que rien n’6tait plus juste que de pleurer une bonne 
femme; que pour elle, qui avait eu le meilleur de 
tous les maris, elle faisait bien son compte de 
pleurer tant qu’il lui resterait des yeux k la tete. 
La-dessus elle redoubla ses cris, et le roi, k son 
example, se mit a hurler. 

II ‘la re$ut mieux que les autres; il l’entretint 
des belles qualites de sa chere defunte, et elle ren- 
cherit celles de son cher defunt : ils caus^rent tant 
et tant, qu’ils ne savaient plus que dire sur leur 
douleur. Quand la fine veuve vit la mature pres- 
que epuisee, elle leva un peu ses voiles, et le roi 
al'ilige se recrea la vue 5 regarder cette pauvre 
alTligee, qui tournait et retournait fort a propos 
deux grands yeux bleus, bordes de longues pau- 
pieres noires : son teint etait assez fleuri. Le roi 
la considera avecbeaucoup d’attention; peu a peu 
il parla moins de sa femme, puis il n’en parla plus 
du tout. La veuve disait qu’elle voulait toujours 
pleurer son mari ; le roi la pria de ne point immor- 
taliser son chagrin. Pour conclusion, Ton fut tout 
etonne qu’il l’epousa, et que le noir se changea en 
vert et en couleur de rose : il suflit tr6s souvent 
de connaitre le faible des gens pour entrer dans 
leur coeur et pour en faire tout ce que l’on veut. 

Le roi n’avait eu qu’une fille de son premier 
manage, qui passait pour la huiti6me merveille 
du monde, on la nommait Florine, parce qu’elle 
ressemblait k Flore, tant elle etait fraiche, jeune 
et belle. On ne lui voyait gu6re d’habits magni- 
fiques ; elle aimait les robes de taffetas volant, avec 
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quelques agrafes de pierreries et force guirlandes 
de fleurs, qui faisaient un eflet admirable quand 
elles etaient plac6es dans ses beaux cheveux. Elle 
n’avait que quinze ans lorsque le roi se remaria. 

La nouvelle reine envoya querir sa fille, qui 
avait ktk nourrie chez sa marraine la fee Soussio; 
mais elle n’en etait ni plus gracieuse ni plus belle : 
Soussio y avait voulu travailler et n’avait rien 
gagn6 ; elle ne laissait pas de l’aimer cherement. 
On l’appelait Truitonne, car son visage avait 
autant de taches de rousseur qu’une truite; ses 
cheveux noirs etaient si gras et si crasseux que 
Ton n’y pouvait toucher, sa peau jaune distillait 
de l’huile. La reine ne laissait pas de l’aimer a la 
folie; elle ne parlait que de la charmante Trui- 
tonne, et, comme Florine avait toutes sortesd’avan- 
tages au-dessus d’elle, la reine s’en desesperait; 
elle cherchait tous les moyens possibles de la 
mettre mal auprds du roi. II n’y avait point de 
jour que la reine et Truitonne ne fissent quelque 
pi6ce a Florine. La princesse, qui 6tait douce et 
spirituelle, tachait de se mettre au-dessus des 
mauvais proced^s. 

Le roi dit un jour k la reine que Florine et Trui- 
tonne Etaient assez grandes pour etre marines, et 
qu’aussitot qu’un prince viendrait k la cour, il fal- 
lait faire en sorte de lui en donner une des deux. 

« Je pretends, r^pliqua la reine, que ma fille soit 
la premiere etablie : elle est plus agee que la votre, 
et, comme elle est mille fois plus aimable, il n’y a 
paa k balancer 1^-dessus. » Le roi, qui n’aimait 



L’OISEAU BLEU. 


W 


point la dispute, lui dit qu’il le voulait bien et qu’il 
l’en faisait la maitresse. 

A quelque temps de la, on apprit que le roi Char- 
mant devait arriver. Jamais prince n’avait porte 
plus loin la galanterie et la magnificence ; son es- 
prit et sa personne n’avaient rien qui ne repondit 
a son nom. Quand la reine sut ces nouvelles, elle 
employa tous les brodeurs, tons les tailleurs et tous 
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les ouvriers k faire des ajustements & Truitonne. 
Elle pria le roi que Florine n’eut rien de neuf, et, 
ayant gagne ses femmes, elle lui fit voler tous ses 
habits, toutes ses coiffures et toutes ses pierreries 
le jour meme que Charmant arriva, de sorte que, 
lorsqu’elle se voulut parer, elle ne trouva pas un 
ruban. Elle vit bien d’ou lui venait ce bon office. 
Elle envoya chez les marchands pour avoir des 
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4toffes; ils r£p?mdirent que la reine avait d6fendu 
qu’on lui en donnat. Elle demeura done avec uno 
petite robe fort crasseuse, et sa lionte etait si 
grande, qu’elle se mit dans le coin de la salle 
lorsque le roi Charmant arriva. 

La reine le re$ut avec de grandes ceremonies : 
elle lui presenta sa fille, plus brillante quelesoleil 
et plus laide par Unites ses parures qu’elle ne l’etait 
ordinairement. Le roi en detourna ses yeux : la 
reine voulait se persuader qu’elle lui plaisait trop 
et qu’il craignait de s’engager, de sorte qu’elle la 
faisait toujours mettre devant lui. II demanda s'il 
n’y avait pas encore une autre princesso appelee 
Florine. « Oui, dit Truitonne en la montrant avec 
le doigt ; la voila qui se cache, parce qu’elle n’est 
pas brave. » 

Florine rougit, et devint si belle, si belle, que 
le roi Charmant demeura comrne un hornme 
6bloui. II se leva promptement, et fit une profondo 
reverence k la princesse : « Madame, lui dit-il, 
votre incomparable beauts vous pare trop pour 
que vous ayez besoin d’aucun secours etranger. 

— Seigneur, repliqua-t-elle, je vous avoue que 
je suis peu accoutumee a porter un habit aussi 
malpropre que l’est celui-ci; et vous m’auriez fait 
plaisir de ne vous pas apercevoir de moi. 

— II serait impossible, s’6cria Charmant, qu’une 
si merveilleuse princesse put etre en quelque lieu, 
et que Ton eut des yeux pour d’autres que pour elle. 

— Ah! dit la reine irritee, je passe bien mon 
temps &. vous entendre. Croyez-moi, seigneur, 
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Florine est dej& assez coquette, et elle n’a pas 
besoin qu’on lui dise tant de galanteries. » 

Le roi Charmant demela aussitot les motifs qui 
faisaient ainsi parler la reine; mais, comme il 
n’etait pas de condition a se contraindre, il laissa 
paraitre toute son admiration pour Florine, et 
1’entretint trois heures de suite. 

La reine au desespoir, etTruitonne inconsolable 
de n’avoir pas la preference sur la princesse, firent 
de grandes plaintes au roi et l’obligercnt de con- 
sentir que, pendant le sejour du roi Charmant, l’on 
enfermerait Florine dans une tour, ou ils ne se 
verraicnt point. En efTet, aussitot qu’elle fut re- 
tournee dans sa chambre, quatre hornmes masques 
la porterent au haut de la tour, et l’y laisserent 
dans la derniere desolation ; car elle vit bien que 
1’on n’en usait ainsi que pour l’empechcr de plaire 
au roi qui lui plaisait deji fort, et qu’elle aurait 
bien voulu pour epoux. 

Comme il ne savait pas les violences que l’on 
venait de faire a la princesse, il attendait l’heure 
de la rcvoir avec mille impatiences. Il voulut par- 
ler d’elle a ceux que le roi avait, mis aupres de lui 
pour lui faire plus d’honneur ; mais, par l’ordre de 
la reine, ils lui en dirent tout le mal qu’ils purent : 
qu’elle etait coquette, inegale, de mechante hu- 
meur ; qu’elle tourmentait ses amis et ses domes- 
tiques; qu’on ne pouvait etre plus malpropre, et 
qu’elle poussait si loin l’avarice, qu’elle aimait 
mieux etre habillee comme une petite bergere, que 
d’acheter de riches etolTes de l’argent que lui don- 
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nait le roi son p£re. A tout ce detail, Charmant 
souffrait et se sentait des mouvements de colere 
qu’il avait bien de la peine a moderer. « Non, di- 
sait-il en lui-meme, il est impossible que le ciel 
ait mis une ame si mal faite dans le chef-d’oeuvre 
de la nature. Je conviens qu’elle n’etait pas pro- 
prement mise quand je l’ai vue, mais la honte 
qu’elle en avait prouve assez qu’elle n’etait point 
accoutumee a se voir ainsi. Quoi ! elle serait mau- 
vaise avec cet air de modestie et de douceur qui 
enchante? Ce n’est pas une chose qui me tombe 
sous le sens ; il m’est bien plus aise de croire que 
c’est la reine qui la decrie ainsi : Ton n’est pas 
belle-mere pour rien; et la princesse Truitonne est 
une si laide bete, qu’il ne serait point extraordi- 
naire qu’elle portat envie a la plus parfaite de 
toutes les creatures. » 

Pendant qu’il raisonnait lh-dessus, des courli- 
sans qui l’environnaient devinaient bien a son air 
qu’ils ne lui avaient pas fait plaisir de parler mal 
de Florine. Il y en eut un plus adroit que les autres, 
qui, changeantde ton etde langage pour connaitre 
les sentiments du prince, se mit a dire des mer- 
veilles de la princesse. A ces mots il se reveilla 
comme d’un profond sommeil, il entra dans la 
conversation, la joie se repandit sur son visage. 
Amour, amour, que Ton te cache difficilement ! 
tu parais partout, sur les ldvres d’un amant, dans 
ses yeux, au son de sa voix ; lorsque l’on aime, 
le silence, la conversation, la joie ou la tristesse, 
tout parle de ce qu’on ressent. 
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La rcine, impatiente de savoir si le roi Char- 
maxiL etait bien touche, envoya querir ceux qu’elle 
avait mis dans sa confidence, et elle passa le reste 
de la nuit a les questionner. Tout ce qu’ils lui 
disaient ne servait qu’a confirmer l’opinion ou elle 
etait, que le roi aimait Florine. Mais que vous 
dirai-je de la melancolie de cette pauvre princesse? 
Elle etait couchee par terre dans le donjon de cette 
horrible tour ou les hommes masques l’avaient 
emportec. « Je serais moins & plaindre, disait-elle, 
si l’on m’avait mise ici avant que j’eusse vu cet 
aimable roi : l’idec que j’en conserve nc peut ser- 
vir qu’a augmentcr mes peines. Je ne dois pas 
douter que c’est pour m’empecher de le voir davan- 
tage que la reine me traite si cruellement. Helas ! 
que le peu de beaute dont le cicl m’a pourvue 
coutcra cher a mon repos ! » Elle pleurait ensuite 
si amerement, si amerement que sa propre ennemie 
en aurait eu pitie si elle avait ete temoin de ses 
douleurs. 

C’est ainsi que la nuit sc passa. La reine, qui 
voulait engager le roi Charmant par tous les te- 
moignages qu’elle pourrait lui donner de son at- 
tention, lui envoya des habits d’une richesse et 
d’une magnificence sans pareille, faits a la mode 
du pays, et l’ordre des chevaliers d’Amour qu’elle 
avait obligate roi d’instituer le jourdc leursnoces. 
C’etait un coeur d’or emaille de coulcur de feu, 
entoure de plusieurs filches, et perce d’une, aveo 
ces mots : Une seule me blesse. La reine avait fail 
tailler pour Charmant un coeur d’un rubis gros 
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comme un ceuf d’autruche ; chaque fldche 6tait 
d’un seul diamant, longue comme le doigt, et la 
chalne oii ce coeur tenaitStait faitede perles, dont 
la plus petite pesait une livre : enfin, depuis que 
le monde est monde, il n’avait rien paru de tel. 

Le roi, 4 cette vue, demeura si surpris qu’il fut 
quelque temps sans parler . On lui pr^senta en meme 
temps un livre dont les feuilles £taient de velin, 
avecdes miniatures admirables, la couverture d’or, 
chargee de pierreries; et les statuts de l’ordre des 
chevaliers d’Amour y etaient ecrits d’un style fort 
tendre et fort galant. L’on dit au roi que la prin- 
cesse qu’il avait vue le priait d’etre son chevalier, 
et qu’elle lui envoyait ce present. A ces mots, il 
osa se flatter que c’etait celle qu’il aimait. 

« Quoi ! la belle princesse Florine, s’ecria-t-il, 
pense a moi d’une maniere si g6nereuse et si enga- 
geante ? 

— Seigneur, lui dit-on, vous vous m^prenez au 
nom, nous venons de la part de l’aimable Truitonne. 

— C’est Truitonne qui me veut pour son cheva- 
lier? dit le roi d’un air froid et serieux : je suis f&che 
de ne pouvoir accepter cet honneur; mais un sou- 
verain n’est pas assez maltre de lui pour prendre 
les engagements qu’il voudrait. Je sais ceux d’un 
chevalier, je voudrais les remplir tous, et j’aime 
mieux ne pas recevoir la grSce qu’elle irl’ofTre que 
de m’en rendre indigne. » 

Il remit aussitot le coeur, la chalne et le livre 
dans la meme corbeille ; puis il envoya tout chez 
la reine, qui pensa dtoviffer de rage avec sa fille, 
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de la maniere mdprisante dontle roi Stranger avait 
re<;u une faveur si particuli^re. 

Lorsqu’il put aller ch&z lc roi et la reine, il se 
rendit ‘dans leur appartement : il esperait que Flo- 
rino y serait ; il regardait de tous cotes pour la voir. 
Dds qu’il entendait entrer quelqu’un dans la cham- 
bre, il tournait la tete brusquement vers la porte; 
il paraissait inquiet et chagrin. La malicieuse rcine 
devinait assez ce quise passaitdans sonfime, mais 
elle n’en faisait pas semblant. Elle ne lui parlait 
que de parties de plaisir; il lui repondait tout de 
travers. Enfin il demanda on elail la princesse 
Florine. 

« Seigneur, lui dit fierement la reine, le roi son 
pore a defendu qu’elle sorte de chez elle, jusqu’a 
ce que ma fille soit mariee. 

— Et quelle raison, repliqualeroi, peut-on avoir 
de tenir cette belle personne prisonniere ? 

- Jo l’ignoro, dit la reine ; et quand jelesaurais, 
je pourrais me dispenser de vous le dire. » 

Le roi se sentait dans une col^re inconcevable ; 
il regardait Truitonne de travers, et songeait en 
lui-meme que c’etait a 'cause de ce petit monstre 
qu’on lui derobait le plaisir de voir la princesse. 
Il quitta promptement la reine : sa presence lui 
causait trop de peine. 

Quand il fut revenu dans sa chambre, il dit 6 
un jeune prince qui l’avait accompagn^, et qu’il 
aimait fort, de dotmer tout ce qu’on voudrait au 
monde pour gagner quelqu’une des femmes de la 
princesse, afin qu’il ptlt lui parler un moment. Ce 
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prince trouva ais4ment des dames du palais qui 
entr4rent dans la confidence ; il y en eut une qui 
l’assura que le soir merae Florine serait k une pe- 
tite fenetre basse qui repondait sur le jardin, et que 
par 1& elle pourrait lui parler, pourvu qu’il prit de 
grandes precautions afm qu’on ne le sut pas, « car, 
ajouta-t-elle, le roi et la reine sontsi severes, qu’ils 
me feraient mourir s’ils decouvraient que j’eusse 
favorise la passion de Charmant ». 

Le prince, ravi d’avoir amene l’affaire jusque- 
la, lui promit tout ce qu’elle voulait, et courut 
faire sa cour au roi, en lui annomjant l’heure du 
rendez-vous. Mais la mauvaise oonfidente ne man- 
qua pas d’aller avertir la reine de ce qui se passait 
et de prendre ses ordres. Aussitot elle pensa qu’il 
fallait envoyer sa fille a la petite fenetre : elle l’ins- 
truisit bien; et Truitonne ne manqua rien, quoi- 
qu’elle lut naturellement une grande bete. 

La nuit etait si noire, qu’il aurait ete impossible 
au roi de s’apercevoir de la tromperie qu’on lui 
faisait, quand meme il n’aurait pas ete aussi pre- 
venu qu’il 1’etait ; de sorte qu’il s’approcha de la 
fenetre avec des transports de joie inexprimables. 
Il dit a Truitonne tout ce qu’il aurait dit a Florine 
pour la persuader de sa passion. Truitonne, profi- 
tantdelaconjoncture, lui dit qu’elle se trouvaitla 
plus malheureuse personne du monde d’avoir une 
belle-m4re si cruelle, et qu’elle aurait toujours a 
30uffrir jusqu’& ce que sa fille fut marine. Le roi 
I’assura que, si elle le voulait pour son epoux, il 
lerait ravi de partager avec elle sa couronne et son 
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coeur. La-dessus, il tira sa bague de son doigt; et, 
la mettant au doigt de Truitonne, il ajouta que 
c’etait un gage eternel de sa foi, et qu’elle n’avait 
qu’a prendre rheure pour partir en diligence. Trui- 
tonne repondit le mieux qu’elle put a ses empres- 
sements. 11 s’apercevait bien qu’elle ne disait rien 
qui vaille ; et cela lui aurait fait de la peine, s’il ne 
se fut persuade que la crainte d’etre surprise par 
la reine lui otait la liberty de son esprit. Il ne la 
quittaqu’a la condition de revenir le lendemain k pa- 
reilleheure; ce qu’elle lui promit de tout son coeur. 

La reine ayant su 1’heureux succes de cette en- 
trevue, elle s’en promit tout. Et, en effet, le jour 
etant concerte, le roi vint la prendre dans une 
chaise volante, trainee par des grenouillcs ailees : 
un enchanteur de ses amis lui avait faitce present. 
La nuit etait fort noire ; Truitonne sortit myste- 
rieusement par une petite porte, et le roi, qui 
l’attendait, la regut dans ses bras et lui jura cent 
fois une fidelite eternelle. Mais corarae il n’etait 
pas d’humeur a voler longtemps dans sa chaise 
volante sans epouser la princesse qu’il aimait, il 
lui demanda ou elle voulait que les noces se fissent. 
Elle lui dit qu’elle avait pour marraine une fee 
qu’on appelait Soussio, qui etait fort c616bre ; 
qu’elle etait d’avis d’aller a son chateau. Quoique 
le roi ne sut pas le chemin, il n’eut qu’& dire a ses 
grosses grenouilles de l’y conduire : elles connais- 
saient la carte generale de l’univers et en peu de 
temps elles rendirent le roi et Truitonne chez 
Soussio. Le chateau 6tait si bien eclair^, qu’en 
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arrivant le roi aurait reconnu son erreur, si la 
princesse ne s’etait soigneusement couvorte de son 
voile. Elle demanda sa marraine; elle lui parla on 
particulier, et lui conta comme quoi elle avait 
€ttrap6 Charmant, et qu’elle la priait de l’apaiser. 
« Ah! ma fille, dit la fee, la chose ne sera pas 
facile : il aime trop Florine ; je suis certaine qu’il 
va nous faire d6sesp6rer. » 

Cependant le roi les attendait dans une salle 
dont les murs etaient de diamants, si clairs et si 
nets, qu’il vit au travers Soussio etTruitonne cau- 
ser ensemble. II croyait rever. « Quoi ! disait-il, 
ai-je ete trahi ? les demons ont-ils apport6 cette 
ennemie de notre repos? Vient-elle pour troubler 
mon mariage? Ma chere Florine ne parait point! 
son pere l’a peu1>etre suivie ! » 

II pensait mille choses qui commengaient k le 
d^soler. Mais ce fut bien pis quand elles entrerent 
dans la salle et que Soussio lui dit d’un ton absolu : 

« Roi Charmant, voici la princesse Truitonne, a 
laquelle vous avez donn6 votre foi ; elle est ma fil- 
leule, et je souhaite que vous l’^pousiez tout k 
l’beure. 

— Moi, s’6cria-t-il, moi, j’6pouserais ce petit 
monstre! vous me croyez d’un naturel bien docile, 
quand vous me faites de telles propositions : sachez 
que je ne lui ai rien promis ; si elle dit autrement, 
elle en a... 

— N’achevez pas, interrompit Soussio, et ne 
•oyez jamais assez hardi pour me manquer de res- 
pect. 
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— Je consens, repliqua le r<5i, de vous respecter 
autant qu’une tee est respectable, pourvu que vous 
me rendiez ma princesse. 

— Est-ce que je ne la suis pas, parjure? dit 
Truitonne en lui montrant sa bague. A qui as-tu 
donne cet anneau pour gage de ta foi ? A qui as-tu 
parl6 k la petite fenetre, si ce n’est k moi? 

— Comment done ! reprit-il, j’ai ete degu et 
trompe? Non, non, je n’en serai point la dupe. 
Allons, allons, mes grenouilles, mes grenouilles, 
je veux partir tout a l’heure. 

— Oh ! ce n’est pas one chose en votre pouvoir 
si je n’y consens, » dit Soussio. Elle le toucha, et 
ses pieds s’attacherent au parquet, comme si on 
les y avait clou6s. 

« Quand vous me lapideriez, lui dit le roi, quand 
vous m’ecorcheriez, je ne serais point a une autre 
qu’a Florine; j’y suis resolu, et vous pouvezapres 
cela user de votre pouvoir a votre gre. » 

Soussio employa la douceur, les menaces, les 
promesses, les prieres. Truitonne pleura, cria, ge- 
mit, se facha, s’apaisa. Le roi nedisait pas unroot, 
et, les regardant toutes deux avec l’air du monde 
'le plus indign6, il ne repondait rien k tous leurs 
verbiages. 

II se passa ainsi vingt jours et vingt nuits, 
sans qu’elles cessassent de parler, sans manger, sans 
dormir et sans s’asseoir. Enfin Soussio, h bout 
et fatigu6e, dit au roi : « Eh bien, vous etes un 
opiniatre qui ne voulez pas entendre raison ; choi- 
sissez, ou d’etre sept ans en penitence, pour avoir 
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donn6 votre parole sans la tenir, ou d’epouser ma 
filleule. » 

Le roi, qui avait garde un profond silence, s’^cria 
tout d’un coup : « Faites de moi tout ce que vous 
voudrez, pourvu que je sois delivre de cette maus- 
sade. 

— Maussadevous-meme, ditTruitonneencolere : 
je voustrouve un plaisant roitelet, avec votre equi- 
page marecageux, de venir jusqu’en mon pays pour 
me dire des injures et manquer a votre parole : si 
vous aviez quatre deniers d’honneur, en useriez- 
vousainsi? 

— Voila des reproches touchants, dit leroi d’un 
ton railleur. Voyez-vous, qu’on a tort de ne pas 
prendre une aussi belle personne pour sa femme! 

— Non, non, elle ne le sera pas, s’ecria Soussio 
en colere. Tu n’as qu’a t’envoler par cette fenetre, 
si tu veux, car tu seras sept ans Oiseau Bleu. » 

En meme temps le roi change de figure : ses bras 
se couvrent de plumes et lorment des ailes; ses 
jambes et ses pieds deviennent noirs et menus; il 
lui croit des ongles crochus; son corps s’apetisse, 
il est tout garni de longues plumes fines et melees 
de bleu celeste; ses yeux s’arrondissent et brillent 
comme des soleils; son nez n’est plus qu’un bee 
d’ivoire; il s’eleve sur sa tete une aigrette blanche, 
qui forme une couronne ; il chante a ravir, et parle 
de meme. En cet etat il jette un cri douloureux de 
se voir ainsi metamorphose, et s’envole&tire-d’aile 
pour fuir le funeste palais de Soussio. 

Dans la melancolie qui l’accable, il voltige de 
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tranche en branche, et ne choisit que les arbres 
consacres a l’amour ou a la tristesse, tan tot sur 
les myrtes, tantot sur les cypres; il chante des 
airs pitoyables, oil il deplore sa mechante fortune 
et celle de Florine. « En quel lieu ses ennemis 
l’ont-ils cachee? disait-il. Qu’est devenue cette 
belle victime ? La barbarie de la reine la laisse- 
t-elle encore respirer? Ou la chercherai-je? Suis-je 
condamne a passer sept ans sans elle ? Peut-etre que 
pendant ce temps on la mariera, et que je perdrai 
pour jamais l’esperance qui soutient ma vie. » 
Ges differentcs penseesaffligeaient l’Oiseau Bleu & 
tel point, qu’il voulait se laisser mourir. 

D’un autre cote, la fee Soussio renvova Trui- 
tonne a la reine, qui etait bien inquiete comment 
les noces se seraient passees. Mais quand elle vit 
sa fille, et qu’elle lui raconta tout ce qui venait 
d’arriver, elle se rnit dans une colere terrible, 
dontle contre-coup retomba sur la pauvre Florine. 
« Il faut, dit-elle, qu’elle se repente plus d’une 
fois d’avoir su plaire a Charmant. » 

Elle monta dans la tour avec Truitonne, qu’elle 
avait paree de ses plus riches habits : elle portait 
une couronne de diamants sur sa tete, et trois 
filles des plus riches barons de l’Etat tenaient la 
queue de son manteau royal ; elle avait au pouce 
l’anneau du roi Charmant, que Florine remarqua 
le jour qu’ils parldrent ensemble. Elle fut estran- 
gement surprise de voir Truitonne dans un si 
pompeux appareil. « Voild ma fille qui vient vous 
apporter des presents de sa noce, dit la reine; le 
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roi Charmant l’a 6pousee : il l’aime k la folie ; il 
n’a jamais et6 de gens plus satisfaits. » 

Aussitot on dtale devant la princesse des etoffes 
d’or et d’argent, des pierreries, des dentelles, des 
rubans, qui 6taient dans de grandes corbeilles de 
filigrane d’or. En lui presentant toutes ces choses, 
Truitonne ne manquait pas de faire briller l’an- 
neau du roi ; de sorte que la princesse ,Florine ne 
pouvait plus douter de son malheur. Elle s’ecria, 
d’un air desespere, qu’on otat de ses yeux tous 
ces presents si funestes ; qu’elle ne pouvait plus 
porter que du noir, ou plutot qu’elle voulait pre- 
sentement mourir. Elle s’evanouit; et la cruelle 
reine, ravie d’avoir si bien reussi, ne permit pas 
qu’on la secourut : elle la laissa seule dans le plus 
deplorable etat du monde, et alia conter malicieu- 
sement au roi que sa fillc etait si transportee de 
tendresse que rien n’egalait les extravagances 
qu'elle faisait; qu’il fallait bien se donner de garde 
de la laisser sortir de la tour. Le roi lui dit qu’elle 
pouvait gouverner cette affaire k sa fantaisie et 
qu’il en serait toujours satisfait. 

Lorsque la princesse revint de son ^vanouisse- 
ment, et qu’elle reflechit sur la conduite qu’on 
tenait avec elle, aux mauvais traitements qu’elle 
recevait de son indigne maratre, et a l’esp^rance 
qu’elle perdait pour jamais d’^pouser le roi Char- 
mant, sa douleur devintsi vive, qu’elle pleura toute 
la nuit ; en cet 6tat elle se mit, k sa fenetre, od elle fit 
des regrets fort tendres et fort touchants. Quand le 
jour approcha, elle la ferma et continua de pleurer. 
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La nuit suivante, elle ouvrit la fenetre, elle poussa 
de profonds soupirs et des sanglots, elle versa 
un torrent de'larmes ; le jour venu, elle se cacha 
dans sa chambre. Gependant le roi Charmant, ou 
pour mieux dire le bel Oiseau Bleu, ne cessait point 
de voltiger autour du palais ; il jugeait que sa 
chere princesse y etait enfermee, et, si elle faisait 
de tristes plaintes, les siennes ne l’etaient pas moins. 
II s’approchait des fenetres le plus qu’il pouvait, 
pour regarder dans les chambres ; mais la crainte 
que Truitonne ne l’apercut et ne se doutat que 
c’etait lui, l’empechait de faire ce qu’il aurait 
voulu. « il y va de ma vie, disait-il en lui-meme - 
si ces mauvaises decouvraientou je suis, elles vou- 
draient se venger; xl faudrait que je m’ 61 oignasse, 
ou que je fusse expose aux derniers dangers. » Ces 
raisons l’oblig^rent a garder de grandes mesures, 
et d’ordinaire il ixe chantait que la nuit. 

Il y avait vis-a-vis de la fenetre ou Florine se 
mettait, un cypres d’une hauteur prodigieuse : 
l’Oiseau Bleu vint s’y percher. Il y fut a peine, 
qu’il entendit une personne qui se plaignait : 
« SoufTrirai-je encore longtemps ? disait-elle ; la 
mort ne viendra-t-elle point k mon secours ? Ceux 
qui la craignent ne la voiept que trop tot; je la 
desire et la cruelle me fuit. Ah! barbare reine, 
que t’ai-je fait, pour me retenir dans une captivite 
si affreuse? N’as-tu pas assez d’autres endroits pour 
med6soler? Tu n’as qu’& me rendre t6moin du 
bonheur que ton indigne fille goute avec le roi 
Charmant I > 
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L’Oiseau Bleu n’avaitpas perdu un mot de cette 
plainte ; il en demeura bien surpris, et il attendit 
le jour avec la derniere impatience, pour voir la 
dame afflig^e; mais avant qu’il vint, elle avait 
ferme la fenetre et s’etait retiree. 

L’oiseau curieux ne manqua pas de revenir la 
nuit suivante : il faisait clair de lune. Il vit une 
fille a la .fenetre de la tour, qui commengait ses 
regrets : « Fortune, disait-elle, toi qui me flattais 
de regner, toi qui m’avais rendu l’amour de mon 
p&re, que t’ai-je fait pour me plonger tout d’un 
coup dans les plus ameres douleurs ? Est-ce dans un 
age aussi tendreque lemien qu’on doit commencer 
a ressentir ton inconstance ? Reviens, barbare, 
s’il est possible ; je te demande, pour toutes faveurs, 
de terminer ma fatale destinee. » 

L’Oiseau Bleu ecoutait ; et plus il ^coutait, 
plus il se persuadait quo c’elait son aimable 
princesse qui se plaignait. Il lui dit : « Adorable 
Florine, merveille de nos jours, pourquoi voulez- 
vous finir si promptement les votres? vos maux ne 
sont point sans remede. 

— He ! qui me parle, s’ecria-t-elle, d’une maniere 
si consolante ? 

— Un roi malheureux, repritl’Oiseau, qui vous 
aime et n’aimera jamais que vous. 

— Un roi qui m’aime ! ajouta-t-elle : est-ce ici 
an pi£ge que me tend mon ennemie? Mais, au fond 
qu’y gagnera-t-elle ? Si elle cherche k d^couvrir 
mes sentiments, je suis prete a lui en faire l’aveu. 

--Non, ma princesse, r6pondit-il : l’amant qui 
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vous parle n’est point capable de vous trahir. » 

Enachevant cesmots, ilvolasurla fenetre. Flo- 
rine eut d’abord grande peur d’un oiseau si extra- 
ordinaire, qui parlait avec autant d’esprit que s’il 
avait etehomme, quoiqu’il conservat le petit son 
de voix d’un rossignol ; mais la beaute de son plu- 
mage et ce qu’il lui dit la rassura. 

« M’est-il permis de vous revoir, ma princesse? 
s’ecria-t-il. Puis-je gouter un bonheur si parfait 
sans mourir de joie ? Mais, helas! que cette joie 
est troublee par votre captivite et l’etat ou la 
mechante Soussio m’a reduit pour sept ans? 

— Et qui etes-vous, charmant Oiseau ? dit la 
princesse en le caressant. 

— Vous avez dit mon nom, ajouta le roi, et vous 
feignez de ne pas me connaitre. 

— Quoi ! le plus grand roi du monde, quoi! le 
roi Charmant, dit la princesse, serait le petit oi- 
seau que je tiens ? 

— Helas ! belle Florine, il n’est que trop vrai, 
reprit-il ; et, si quolque chose m’en pout consoler, 
c’est que j’ai prefere cette peine a celle de renon- 
cer a la passion que j’ai pour vous. 

— Pour moi ! dit Florine. Ah4 ne cherchez point 
a me tromper! Je sais, je sais que vous avez epouse 
Truitonne; j’ai reconnu votre anneau k son doigt : 
je l’ai vue toute brillante des diamants que vous 
lui avez donnes. Elle est venue m’insulter dans 
ma triste prison; chargee d’une riche couronr.e et 
d’un manteau royal qu’elle tenait de votre main 
pendant que j’etais chargee de chaines et de fers. 
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— Vous avez vu Truitonne on cet Equipage? in- 
terrompit le roi ; sa mere et elle ont ose vous dire 
que ces joyaux venaient de moi ? 0 eiel ! est-il pos- 
sible que j’entende des mensonges si afTreux, et 
que je ne puisse m’en venger aussitot que je le 
souhaite ! Sachez qu’elles ont voulu me decevoir, 
qu’abusant de votre nom, el Jos m’ont engage 
d’enlever cette laide Truitonne; mais, aussitot 
que je connusmon erreur, je voulus l’abandonner, 
et je choisis enlin d’etre Oiseau Bleu sept ans 
de suite, plutot que de manquer & la fidelite que 
je vous ai vou6e. » 

Florine avait un plaisir si sensible d’entendre 
parler son aimable amant, qu’elle ne se souvenait 
plus des malheurs de sa prison. Que ne lui dit-elle 
pas pour le consoler de sa triste aventure, et pour 
le persuader qu’elle ne ferait pas moins pour lui 
qu’il avait fait pour elle? Le jour paraissait, la 
plupartdes ofllciersctaient deja loves, que l’Oiseau 
Bleu et la princesse parlaient encore ensemble. 
Ils se separ^rent avec mille peines, apr£s s’etre 
promi3 que toutes les nuits ils s’entretiendraient 
ainsi. 

La joie de s’etre trouvds 6tait si extreme, qu’il 
n’est point de termes capables de l’exprimer; cha- 
cun de son c6t6 remerciait l’amour et la fortune. 
Cependant Florine s’inqutetait pour l’Oiseau Bleu : 
« Qui le garantira des chasseurs, disait-elle, ou de 
la serre aigue de quelque aigle* ou de quelque 
vautour affam6, quile mangerait avec autantd’ap- 
p6tit que si ce n’6tait pas un grand roi ? 0 ciel 1 
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que deviendrais-je si ses plumes 16g6res et fines, 
pouss^es par le vent, venaient jusque dans ma 
prison m’annoncer le desastre que je crains ? » 
Cette pens4e empecba que la pauvre princesse 
ferm&t les yeux ; car, lorsque l’on aime, les illu- 
sions paraissent des verites, et ce que Ton croyait 
impossible dans un autre temps semble aise en 
celui-l&, de sorte qu’elle passa le jour a pleurer, 
jusqu’a ce que l’heure fut venue de se mettre a 
sa fenetre. 

Le charmant Oiseau, cache dans le creux d’un 
arbre, avait ete tout le jour occupe a penser a 
sa belle princesse. « Que je suis content disait-il, 
de l’avoir retrouv6e ! qu’elle est engageante ! que 
je sens vivement les bonles qu’elle me temoigne! » 
Ce tendre amant comptait jusqu’aux moindres 
moments de la penitence qui l’empechait de 
1’epouser, et jamais on n’en a desire la fin avec plus 
de passion. Comme il voulait faire a Florine toutes 
les galanteries dont il etait capable, il vola jus- 
qu’a la ville capitale de son royame ; il alia a son 
palais, il entra dans son cabinet par une vitre qui 
etait cass6e; il prit des pendants d’oreilles de dia- 
mants, si parfaits et si beaux qu’il n’y en avait 
point au monde qui en approchassent ; il les ap- 
porta le soir a Florine, et la pria de s’en parer. « J’y 
consentirais, lui dit-elle, si vous mevoyiezle jour; 
mais puisque je ne vous parle que la nuit, je ne 
les mettfai pas. » L’Oiseau lui promit de pfendfe 
si bien son temps, qu’il viendrait ^ la tour k I’heute 
elle voudrait : qu’aussitfit ellc mit les pehdants 
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d’oreilles, et la nuit sa passa & causer, comme 
s’etait passec l’autre. 

Le lendemain l’Oiseau Bleu retourna dans son 
royaume. II alia a son palais ; il entra dans son 
cabinet par la vitre rompue, et il en apporta les 
plus riches bracelets que Ton eut encore vus : ils 
etaient d’une seule emeraude, tallies en facettes 
creusos par lo milieu, pour y passer la main et le 
bras. 

« Pensez-vous, lui dit la princesse, que mes sen- 
timents pour vous aient besoin d’etre cultives par 
des presents? Ah! que vous me connaitriez mal. 

— Non, madame, repliquait-il, je ne crois pas 
que les bagatelles que je vous offre soient neces- 
saires pour me conserver votre tendresse; mais la 
mienne serait blessee si je negligeais aucune occa- 
sion de vous marquer mon attention; et, quand 
vous ne me voyez point, ces petits bijoux me rap- 
pellent & votre souvenir. » 

Florine lui dit la-dessus mille choses obligean- 
tes, auxquellcs il repondit par mille autres qui ne 
l’etaient pas moins. 

La nuitsuivante, l’Oiseau amoureux ne manqua 
pas d’apporter a sa belle une montre d’une grandeur 
raisonnable, qui etait dans une perle : l’excellence 
du travail surpassait celle de la matiere. 

« Il est inutile de me rcgalcr d’une montre, dit- 
ellegalamment, quand vous etes 61oigne de moi, les 
heures me paraissent sans fin; quand vous etes 
avec moi, elles passent comme un songe : ainsi je 
ne puis leur donner une juste mesure. 
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— H<$las! ma princesse, s’^cria 1’Oiseau Bleu, 
j’en ai la raeme opinion que vous, et je suis per* 
suad6 que je rencheris encore sur la d61icatesse. 

— Apres ce que vous souffrez pour me conserver 
votre coeur, repliqua-t-elle, jesuisen etatde croire 
que vous avez porte l’amiti6 et l’estime aussi loin 
qu’elles peuvent aller. » 

Des que le jour paraissait, l’oiseau volait dans 
le fond de son arbre, ou des fruits lui servaient de 
nourriture. Quelquefois encore ilchantait de beaux 
airs : sa voix ravissait lespassants, ilsl’entendaient 
et ne voyaient personne; aussi il etait conclu que 
c’etaient. des esprits. Cette opinion devint si com- 
mune, que Ton n’osait entrer dans le bois, on rap- 
portait mille aventures fabuleuses qui s’y 6taient 
passees, et la terreur generale fit la surete particu- 
liere de l’Oiseau Bleu. 

II ne se passait aucun jour sans qu’il fit un pre- 
sent a Florine : tantot un collier de perles, ou des 
bagues des plus brillantes et des mieux mises en 
oeuvre, des attaches de diamants, des poin^ons, des 
bouquets de pierreries qui imitaient la couleur des 
fleurs, des livres agreables, des medailles ; enfm, 
elle avait un amas de richesses merveilleuses. Elle 
ne s’en parait jamais que la unit pour plaireauroi, 
et le jour, n’ayant pas d’endroit 6 les mettre, elle 
les cachait soigneusement dans sa paillasse. 

Deux annees s’6coul6rent ainsi sans que Florine 
se plaignit une seule fois de sa captivity. Et com- 
ment s’en serait-elle plainte ? elle avait la satisfac- 
tion de parler toute la nuit & ce qu’elle aimait : il 
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ne s’est jamais tant dit de jolies choses. Bien 
qu’elle ne vit personae et que l’Oiseau pass&t le 
jour dans le creux d’un arbre, ils avaient mille nou- 
veautes 6 se raconter : la mature etaitinepuisable, 
leur coeur et leur esprit fournissaient abondam- 
ment des sujets de conversation. 

Cependant la malicieuse reine, qui la retenait 
si cruellement en prison, faisait d’inutiles efforts 
pour marier Truitonne. Elle envoyait des antbas- 
sadeurs la proposer a tous les princes dont elle 
connaissait le nom : des qu’ils arrivaient, on les 
congediait brusquement. « S’il s’agissait de la 
princesse Florine, vous seriez re<jus avec joie, leur 
disait-on ; mais pour Truitonne, elle peut rester 
vestale sans quo personne s’y oppose. » Acesnou- 
velles, sa mere et elle s’emportaientde colerecontre 
1’innocente princessequ’ellespersecutaient: « Quoi! 
malgre sa captivite, cette arrogante nous traver- 
sera ! disaient-elles. Quel moyen de lui pardonner 
les mauvais tours qu’elle nous fait? II faut qu’elle 
ait des correspondances secretes dans les pays 
strangers : c’est tout au moins une criminelle d’Etat ; 
traitons-lasurce pied, et cherchons tous les moyens 
possibles de la convaincre. » 

Elies finirent leur conseil si tard, qu’il 4tait 
plus de minuit lorsqu’elles resolurent de monter 
dans la tour pour l’interroger. Elle 6tait avec 
l’Oiseau Bleu k la fenetre, paree de ses pierreries, 
coiffee de ses beaux cheveux, avec un soin qui 
n’6tait pas naturel aux personnes afflig6es ; sa 
chambre et son lit etaient jonches de fleurs, et 
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quelques pastilles d’Espagne qu’elle venaitdebru- 
ler r<§pandaient une odeur excellente. La reine 
ecouta k la porte ; elle crut entendre chanter un 
air a deux parties : car Florine avait une voix 
presque celeste. En voici les paroles, qui lui pa- 
rurent tendres : 

Que notre sort est deplorable, 

Et que nous soufTrons de tourment 
Pour nous aimer trop constammentl 
Mais c’est en vain qu’on nous accable i 
Malgr6 nos cruels ennemis, 

Nos coeurs seront toujours unis. 

Quelques soupirs finirent leur petit concert. 

« Ah! ma Truitonne, nous sommes trahies, » 
s’ecria la reine en ouvrant brusquement la porte, 
et se jetant dans la chambre. 

Que devint Florine h cette vue? Elle poussa 
promptement sa petite fenetre, pour donner le 
temps h l’Oiseau royal de s’envoler. Elleetait bien 
plus occupee de sa conservation que de la sienne 
propre; mais il ne se sentit pas la force de s’eloi- 
gner : ses yeux pergants lui avaient decouvert le 
peril auquel sa princesse ctait exposee. II avait vu 
la reine et Truitonne; quelle affliction de n’etre 
pas en 6tat de defendre sa maitresse! Elies s’ap- 
proch^rent d’elle comme des furies qui voulaient 
la d^vorer. 

« L’on sait vos intrigues contre l’Ftat, s’ecria 
la reine ; ne pensez pas que votre rang vous sauve 
des ch&timents que vous merited . 
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— Et avec qui, madame? repliqua la princesse. 
N’etes-vous pas ma geoliere,depuis deuxans? Ai-je 
vu d’autres personnes que celles que vous m’avez 
envoy6es ? » 

Pendant qu’elle parlait, la reine et sa fille l’exa- 
minaient avec une Surprise sans pareille, son 
admirable beaute et son extraordinaire parure les 
eblouissaient. 

« Et d’ou vous viennent, madame, dit la reine, 
ces pierreries qui brillent plus que le soleil? Nous 
ferez-vous accroire qu’il y en a des mines dans 
cette tour? 

— Je les y ai trouvees, repliqua Florine ; c’est 
toutce que j’en sais. » 

La reine la regardait attentivement, pour pene- 
trer jusqu’au fond de son coeur ce qui s’y passait. 

« Nousne sommes pas vos dupes, dit-elle; vous 
pensez nous en faire accroire; mais, princesse, 
nous savons ce que vous faitcs depuis le matin 
jusqu’au soir. On vous a donne tous ces bijoux 
dans la seule vue de vous obliger h vendre le 
royaume de votre pere. 

— Je serais fort en etat de le livrer! repondit- 
elle avec un sourire dedaigneux ; une princesse 
infortunee, qui languit dans les fers depuis si long- 
temps, peut beaucoup dans un complot de cello 
nature I 

— Et pour qui done, reprit la reine, etes-vous 
coiff6e comme une petite coquette, votre chambre 
pleine d’odeurs, et votre personne si magnifique, 
qu’au milieu de la cour vous seriez moins paree? 
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— J’ai assez de loisir, dit la princesse ; il n’est 
pasextraordinaireque j’en donnequelques moments 
a m’habiller; j’en passe tant d’autres a pleurer 
mes malheurs, que ceux-la ne sont pas ci me repro- 
cher. 

— (,1a, <ja, vuyons, dit la reine, si cette inno- 
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cente personne n’a point quelque traite fait avec 
les ennemis. » 

Elle chercha elle-meme partout ; et venant & la 
paillasse, qu’elle fit vider, elle y trouva line si 
grande quantity de diamants, de perles, de rubis, 
dVmeraudes et de topazes, qu’elle ne savnit d’od 
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cela venait. Elle avait resolu de mettre en quel- 
que lieu des papiers pour perdre la princesse; dans 
le temps qu’on n’yprenait pas garde, elle en cacha 
dans la cheminee : mais par bonheur l’Oiseau 
Bleu etait perche au-dessus, qui voyait mieux 
qu’un lynx, et qui ecoutait tout. Ils’ecria: « Prends 
garde a toi, Florine, voil& ton ennemie qui veutte 
faire une trahison. » 

Cette voix si peu attendue epouvanta a tel 
point la reine, qu’elle n’osa faire ce qu’elle avait 
medite. « Vous voyez, madame, dit la princesse, 
que les esprits qui volent en Pair me sont favo- 
rables. 

— Je crois, dit la reine outreede cohere, que les 
demons s’intere'ssent pour vous; mais malgre eux 
votre p6re saura se faire justice. 

— Plut au ciel, s’ecria Florine, n’avoir a crain- 
dre que la fureur de mon pere ! Mais la votre, 
madame, est plus terrible. » 

La reine la quitta, troublee de tout ce qu’elle 
venait de voir et d’entendre. Elle tint conseil sur 
ce qu’elle devait faire contre la princesse : on lui 
dit que, si quelque fee ou quelque enchanteur la 
prenaient sous leur protection, le vrai secret pour 
les irriter serait de lui faire de nouvelles peines, 
et qu’il serait mieux d’essayer de decouvrir son 
intrigue. La reine approuva cette pensee; elle en- 
voya coucher dans sa chambre une jeune fille qui 
contrefaisait l’innocente : elle eut ordre de lui dire 
qu’on la mettait aupres d’elle pour la servir. Mais 
quelle apparence de donner dans un panneau si 
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grossier? La princesse la regarda comme son es- 
pionne, elle ne put ressentir une douleur plus vio- 
lente. « Quoi ! je ne parlerais plus a cet Oiseau 
qui m’est si cher! disait-elle. II m’aidait A suppor- 
ter mes malheurs, je soulageais les siens; notre 
tendresse nous suffisait. Que va-t-il faire ? Que 
ferai-je moi-meme? » En pensant a toutes ces 
choses, elle versait des ruisseaux de larmes. 

Elle n’osait plus se mettre a la petite fenetre, 
quoiqu’elle entendit voltiger autour : elle mourait 
d’envie de lui ouvrir, mais elle craignait d’exposer 
la vie de ce cher amant. Elle passa un mois entier 
sans paraitre ; l’Oiseau Bleu se desesperait : quelles 
plaintes ne faisait-il pas ! Comment vivre sans voir 
sa princesse ? II n’avait jamais mieux ressenti les 
maux de l’absence et ceux de sa metamorphose ; il 
cherchait inutilement des remedes a Fun et a l’autre : 
apres s’etre creuse la tete, il ne trouvait rien qui 
le soulageat. 

L’espionne de la princesse, qui veillait jour et 
nuit depuis un mois, se sentit si accablee de som- 
meil, qu’enfm elle s’endormit profondement. Flo- 
rine s’en aper^ut ; elle ouvrit sa petite fenetre, et 
dit: 


Oiseau Bleu, couleur du temps. 

Vole a moi promptement. 

Ce sont la ses propres paroles, auxquelles l’on 
n’a rien voulu changer. L’Oiseau les entendit si 
bien, qu’il vint promptement sur la fenetre. Quelle 
joie de se revoir ! Qu^ls avaient de choses k se 
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dire! Les amities et les protestations de fid6lit6 se 
renouvelerent mille et mille “fois : la princesse 
n’ayant pu s’empecher de repandre des larmes, son 
amant s’attendrit beaucoup et la consola de son 
mieux. Enfin, l’lieure de se quitter 6tant venue, 
sans que la geoliere se fut reveille, ils se dircnt 
l’adieu du monde le plus touchant. Le lendemain 
encore l’espionne s’endormit ; la princesse diligem- 
ment se mit & la fenetre, puis elle dit comme la 
premiere fois : 

Oiseau Bleu, couleur du temps, 

Vole ci moi promptement. 

Aussitot l’Oiseau vint, et la nuit se passa comme 
l’autre, sans bruit et sans eclat, dont nos amants 
etaient ravis : ils se flattaient que la surveillante 
prendrait tant de plaisir & dormir, qu’elle en ferait 
autant toutes les nuits. Effectivement, la troisieme 
se passa encore tres heureusement ; mais pour celle 
qui suivit, la dormeuse ayant entendu quelque 
bruit, elle ecouta sans faire semblant de rien ; 
puis elle regarda de son mieux, et vit au clair de 
la lune le plus bel oiseau de l’univers qui parlait& 
la princesse, qui la caressait avec sa patte, qui la 
becquetaitdoucement ; enfin elle entendit plusieurs 
ehoses de leur conversation, et demeura tres 
etonnee : car l’Oiseau parlait comme un amant, et 
la belle Florine lui repondait avec tendresse. 

Le jour parut, ils se dirent adieu ; et, comme s’ils 
eussent eu un pressentiment deleur prochaine dis- 
grace, ils se quitt^rent avec une peine extreme. La 
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princesse se jeta sur son lit toute baignee de ses 
larmes, et le roi retourna dans le creux de son 
arbre. Sa geoli^re courut chez la reine ; elle lui 
apprit tout ce qu’elle avait vu etentendu. La reine 
envoya querir Truitonne et ses confidentes ; elles 
raisonnerent longtemps ensemble, et conclurent 
que l’Oiseau Bleu dtait le roi Charmant. « Quel 
affront! s’ecria la reine, quel affront, ma Trui- 
tonne ! Cette insolente princesse, que je croyais si 
affligee, jouissait en repos des agreables conver- 
sations de notre ingrat ! Ah! je me vengerai d’une 
maniere sisanglante qu’il en sera parle. » Truitonne 
la pria de n’y perdre pas un moment ; et, comme 
elle se croyait plus interessee dans l’affaire que la 
reine, elle mourait de joie lorsqu’elle pensait a tout 
ce qu’on ferait pour desoler l’amant et la mai- 
tresse. 

La reine renvoya l’espionne dans la tour; elle lui 
ordonna de ne temoigner ni soupgon, ni curiosite, 
et de paraitre plus endormie qu’h l’ordinaire. Elle 
se coucha de bonne heure, elle ronflade son mieux, 
et la pauvre princesse de<jue, ouvrant la petite 
fenetre, s’ecria : 

Oiseau Bleu, couleur du temps, 

Vole 4 moi promptemcnt. 

Mais elle l’appela toute la nuit inutilement, il 
ne parut point : car la mechante reine avait fait 
attacher au cypr6s des 6pees, des couteaux, des 
rasoirs, des poignards; et, lorsqu’il vint k tire- 
d’aile s’abattre dessus, ces armee meurtri^res lui 
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coup^rent les pieds ; il tomba sur d’autres, qui 
lui couperent les ailes; et enfin, tout perce, il se 
eauva avec mille peines jusqu’ii son arbre, laissant 
une longue trace de sang. 

Que n’etiez-vous la, belle princesse, pour sou- 
lager cet Oiseau royal ? Mais elle serait morte, si 
elle l’avait vu dans un etat si deplorable. Il ne 
voulait prendre aucun soin de sa vie, persuade 
que c’etait Florine qui lui avait lait jouer ce mau- 
vais tour. « Ah! barbare, disait-il douloureuse- 
ment, est-ce ainsi que tu payes la passion la plus 
pure et la plus tendre qui sera jamais? Si tu voulais 
ma mort, que ne me la demandais-tu toi-meme? 
Elle m’aurait ete chere de ta main. Je venais te 
trouver avec tant d’amour et de confiance ! Je souf- 
frais pour toi, et je soulTrais sans me plaindro! 
Quoi ! tu m’as sacrifie a la plus cruelle des femmes ! 
Elle etait notre ennemie commune; tu viens de 
faire ta paix & mes depens. C’esttoi, Florine, c’est 
toi qui me poignardes ! Tu as emprunte la main 
de Truitonne, ct tu Fas conduite j usque dans mon 
sein ! » Ces funestes idees l’aceablerent & un tel 
point qu’il resolut de mourir. 

Mais son ami l’cnchanteur, qui avait vu revenir 
chez lui les grenouilles volantes avec le chariot 
sans que le roi parut, se mit si en peine de ce qui 
pouvait lui etre arrive, qu’il parcourut huit fois 
toute la terre pour le cbercher, sans qu’il lui fut 
possible de le trouver. Il faisaitson neuvi&me tour, 
lorsqu’il passa dans le bois od il etait, et, suivant 
les regies qu’il s’etait prescrites, il sonna du cor 
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assez longtemps, et puis il cria cinq fois de toute 
sa force : « Roi Charmant, roi Charmant, ou etes- 
vous? » 

Le roi reconnut la voix de son mcilleur ami : 

« Approchez, lui dit-il, de cet arbre, et voyez le 
malheureux roi que vous chcrissez, noye dans son 
sang. » 

L’enchanteur, tout surpris, regardait de tous 
cotes sans rien voir : « Je suis Oiseau Bleu, » dit 
le roi d’une voix faible et languissante. A ces 
mots, l’enchanteur le Irouva sans peine dans son 
petit nid. Un autre que lui aurait ete etonne plus 
qu’il ne le fut; mais il n’ignorait aucun tour de 
l’art nccromancien : il ne lui en couta que quelques 
paroles pour arreter le sang qui coulait encore ; et 
avec des herbes qu’il trouva dans le bois, et sur 
lesquelles il dit deux mots de grimoire, il guerit le 
roi aussi parfaitement que s’il n’avait pas et6 
blesse. 

Il le pria ensuite de lui apprendre par quelle 
aventure il 6tait devenu Oiseau, et qui l’avait 
bl esse si cruellement. Le roi contenta sa curiosite : 
il lui dit que c’etait Florine qui avait decele le mys- 
tere amoureux des visites secretes qu’il lui rendait, 
et que, pour faire sa paix avec la reine, elle avait 
consenti & laisser garnir le cypres de poignards et 
de rasoirs, par lesquels il avait ete presque hache; 
il se rccria mille fois sur l’infidelite de cette prin- 
cesse, et dit qu’il s’estimerait heureux d’etre mort 
avant d’avoir connu son mechant coeur. Le ma- 
gicien se d6chaina contre elle et contre toutes les 
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femmes ; il conseilla au roi de I’oublier. « Quel 
malheur serait le votre, lui dit-il, si vous 6tiez 
capable d’aimer plus longtemps cette ingrate ! 
Aprils ce qu’elle vient de vous faire, l’on en doit 
tout craindre. » 

L’Oiseau Bleu n’en put demeurer d’accord, il 
aimait encore trop cherement Florine ; et l’enchan- 
teur, qui connut ses sentiments malgre le soin qu’il 
prenait de lescacher, luiditd’unemaniereagreable : 

Accabl6 d’un cruel malheur, 

En vain Ton parle et l’on raisonne, 

On n’6coute que sa douleur, 

Et point les conseils qu’on nous donne. 

Il faut laisser faire le temps; 

Ghaque chose a son point de vue; 

Et quand l’heure n’est pas venue, 

On se tourmente vainement. 

Le royal Oiseau en convint, et pria son ami de 
le porter chez lui et de le mettre dans une cage 
ou il fut a couvert de la patte du chat et de toute 
arme meurtriere. « Mais, lui dit l’enchanteur, res- 
terez-vous encore cinq ans dans un etat si deplo- 
rable et si peu convenable a vos affaires et & votre 
dignite ? Gar enfin, vous avez des ennemis qui 
soutiennent que vous etes mort ; ils veulent en- 
vahir votre royaume : je crains bien que vous ne 
l’ayez perdu avant d’avoir recouvr^ votre pre- 
midre forme. 

— Ne pourrais-je pas, r§pliqua-t-il, aller dans 
mon palais et gouverner tout comme je faisais 
ordinairement? 
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— Oh! s’6cria son ami, la chose est difficile! 
Tel qui veut obdir h un homme ne veut pas obeir 
a un perroquet; tel vous craint etant roi, etant 
environne de grandeur et de faste, qui vous arra- 
chera toutes les plumes, vous voyant un petit 
oiseau. 

— Ah! faiblesse humaino! brillant extdrieur! 
s’ecria le roi, encore que tu ne signifies rien pour 
le merite et la vertu, tu ne laisses pas d’avoir des 
endroits decevants, dont on ne saurait presque se 
defendre! Eh bien ! continua-t-il, soyons philo- 
sophe, meprisons ce que nous ne pouvons obte- 
nir : notre parti ne sera point le plus mauvais. 

— Jo ne me rends pas sitot, dit le magicien, 
j’espere trouver quelques bons expedients. » 

Florine, la triste Florine* desesperee de ne plus 
voir le roi, passait les jours et les nuits & la 
fenetre, repetant sans ccsse : 

Oiseau BJeu, couleur du temps, 

Vole A moi proinptement. 

La presence de son espionne ne l’en empechait 
point; son desespoir etait tel, qu’ellc ne mena- 
geait plus rien. « Qu’etes-vous devenu, roi Char- 
mant? s’ecria-t-elle. Nos communs ennemis vous 
ont-ils fait ressentir les cruels effets de leur rage? 
Avez-vous 6t6 sacrifie a leurs fureurs ? Helas ! 
helas ! n’etes-vous plus? Ne dois-je plus vous 
voir? ou, fatigu6 de mes malheurs, m’avez-vous 
abandonnee h la durete de mon sort? » Que de 
larmes, que de sanglots suivaient ces tendres 
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plaintes! Que les heures etaient devenues longues 
par l’absence d’un amant si aimable et si cher ! 
La princesse, abattue, malade, maigre et changee, 
pouvait & peine se soutenir ; elle etait persuadee 
que tout ce qu’il y a de plus funeste etait arrive 
au roi. 

La reine et Truitonne triomphaient ; la ven- 
geance leur faisait plus de plaisir que 1’ofTense ne 
leur avait fait de peine. Et, au fond, de quelle 
offense s’agissait-il ? Le roi Charmant n’avait pas 
voulu epouser un petit monslre qu’il avait millc 
sujets de hair. Cependant le pere de Florine, qui 
devenait vieux, tomba malade et mourut. La for- 
tune de la mechante reine et sa fille changea 
de face : elles etaient regardees comme des favo- 
rites qui avaient abuse de leur favour, le peuple 
mutine courut au palais demander la princesse 
Florine, la reconnaissant pour souveraine. La 
reine, irritee, voulu trailer l’affaire avec hau- 
teur; elle parut sur un balcon et mena^a les mu- 
tins. Enmeme temps la sedition devint generale ; 
on enfonce les portes de son appartement, on le 
pille, et on l’assomme a coupe de pierres. Trui- 
tonne s’enfuit chez sa marraine la fee Soussio; 
elle ne courait pas moins de dangers que sa 
mere. 

Les grands du royaume s’assembterent promp- 
tement et montdrent k la tour, ou la princesse 
4tait fort malade : elle ignorait la mort de son 
pdre et le supplice de son ennemie. Quand elle en- 
tendit tant de bruit , elle ne douta pas qu’on ne 
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vlnt la prendre pour la faire mourir; erfe n’en fut 
point effrayee : la vie lui 6tait odieuse depuis 
qu’elle avait perdu l’Oiseau Bleu. Mais ses sujets 
s’ctant jetes a ses pieds, lui apprirent le change- 
ment qui venait d’arriver a sa fortune; elle n’en 
fut point £mue. Ils la porterent dans son palais et 
la couronnerent. Les soins infinis que Ton prit do 
sa sante, et l’envie qu’elle avait d’aller chercher 
l’Oiseau Bleu, contribuerentbeaucoup a laretablir, 
et lui donnerent bientot assez de force pour nora- 
mer un conseil, afm d’avoir soin de son royaume 
en son absence ; et puis elle prit pour des mille 
millions de picrreries, et elle partit une nuit toute 
seule, sans que personne sut ou elle allait. 

L’enchanteur qui prenait soin des affaires du 
roi Charmant, n’ayant pas assez de pouvoir pour 
detruire ce que Soussio avait fait, s’avisa de Taller 
trouver et de lui proposer quelque aecommodement 
en faveur duquel elle rendrait au roi sa figure na- 
turelle : il prit les grenouilles et vola chez la fee, 
qui causait dans ce moment avec Truitonne. D’un 
enchanteur a une fee il n’y a que la main ; ils se 
connaissaient depuis cinq ou six cents ans, etdans 
cet espace de temps ils avaient ete mille fois bien 
et mal ensemble. Elle le reQut tr6s agr<§ablement : 
« Que veut mon compare? lui dit-elle (c’est ainsi 
qu’ils se nomment tous). Y a-t-il quelque chose 
pour son service qui depende de moi ! 

— Oui,macomm6re,ditlemagicien;vouspouvez 
tout pour ma satisfaction ; il s’agit du meilleur de 
mes amis, d’un roi que vous avez rendu infortu mi. 
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— Ah! ah! je vous entends, compare, s’6cria 
Soussio ; j’en suis f&chee, mais il n’y a point de 
grace a esperer pour lui, s’il ne veut 6pouser ma 
filleule; la voilii belle et jolie, comme vous voyez : 
qu’il se consulte. » 

L’enchanteur pensa demeurer muet, tant il la 
trouva laide; cependant il ne pouvait se resoudre 
a s’en aller sans regler quelque chose avec elle, 
parce que le roi avait couru raille risques depuis 
qu’il etait en cage. Le clou qui l’accrochait s’etait 
rompu; la cage etait tombee, et Sa Majeste em- 
plumee soufTrit beaucoup de cette chute; Minot, 
qui se trouvait dans la cbambre lorsque cet acci- 
dent arriva, lui donna un coup de grille dans l’ceil 
dont il pensa rester borgne. Une autre fois on avait 
oublie de luidonnera boirepil allait le grand che- 
min d’avoir la pepie, quand on Ten garantit par 
quelques gouttes d’eau. Un petit coquin de singe, 
s’etant echappe, attrapa ses plumes au travers des 
barreaux de sa cage, et il l’epargna aussi peu qu’il 
aurait fait un geai ou un merle. Le pire de tout 
cela, c’est qu’il etait sur le point de perdre son 
royaume; ses heritiers faisaient tous lcs jours des 
fourberies nouvelles pour prouver qu’il etait mort. 
Enfin l’enchanteur conclut avec sa comm^re Sous- 
sio qu’elle menerait Truitonne dans le palais du 
roi Charmant; qu’elle y resterait quelques mois, 
pendant lesquels il prendrait sa resolution de 
l’epouser, et qu’elle lui rendrait sa figure; quitte & 
reprendre celle d’oiseau, s’il ne voulait pas se 
marier. 
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La f<$e donna des habits tout d’or et d’argent k 
Truitonne, puis elle la fit monter en trousse der- 
riere elle sur un dragon, et elles se rendirent au 
royaume de Charmant, qui venait d’y arriver avec 
son fiddle ami l’enchanteur. En trois coups dc 
baguette il se vit le meme qu’il avait 6t6, beau, 
aimable, spirituel et magnifique; mais il acbetait 
bien cher le temps dont on diminuait sa peni- 
tence : la seule pensee d’epouser Truitonne le fai- 
sait fr^rnir. L’enchanteur lui disait les meilleures 
raisons qu’il pouvait, elles ne faisaient qu’une 
mediocre impression sur son esprit ; et il etait 
moins occupe de la conduite de son royaume que 
des moyens de proroger le terme que Soussio lui 
avait donne pour epouser Truitonne. 

Cependant la reine Florine, -deguisee sous un 
habit de paysanne, avec ses cheveux epars et me- 
les, qui cachaient son visage, un chapeau de paille 
sur la tete, un sac de toile sur son epaule, com- 
ment son voyage, tantot a pied, tantot. a cheval, 
tantot par mer, tantot par lerre : elle faisait toute 
la diligence possible; mais, ne sachant ou elle 
devait tourner ses pas, elle craignait toujours 
d’aller d’un cote pendant que son aimable roi 
serait de l’autre. Un jour qu’ello s’etait arretee au 
bord d’une fontainedontl’eau argentee bondissait 
sur de petits cailloux, elle out envie de se laver 
les pieds; elle s’assit sur le gazon, elle releva ses 
blonds cheveux avec un ruban, et mit ses pieds 
dans le ruisseau : elle ressomblait k Dionn qui 
•se baigne au retom- d’une chasse. Il pussa dans 

Conirs (Jr i Ocs. lii 



L’OISEAU BLEU, 


18 $ 

cct endroitnne petite vieille toute vouttfe, appuy^e 
sur un gras baton; elle s’arrota, et lui dit : 

« Que faites-wms 1&, ma belle fille? voua etes 
bicn seule ! 

— Ma bonne mere, dit la reine, je ne laisse 
pas d'etre an grande eornpagnio, ear j’ai avec 
rnoi !es chagrins, les inquietudes et !f?s deplaisirs. » 

A c t% mots, ses ye. ax se oouvrirent cb* larmes. 

« Quoi! si jdino, vous plcurez, dit la bonne 
femme. Ah! ma fille, ne vous affligez pas. Dit, os- 
rnoi ee que vous avez sincArernent, et j'espore vous 
soulagor. » 

Lareine le voulut bien; elle lui confuses ennuis, 
la conduit e que la fee Soussio avail tonne dans 
cotto affaire, etenfio com me (die ehrrehait rOiscau 
Bleu. 

La petite vieille se redressc, s’agence, change 
tout d’un coup de visage, parait belle, jeune, ha- 
bit lee superbement; et regardant la rcine avec un 
sourire fracieux : « Incomparable Florine, lui dit- 
elle, le roi que vous cherehez n'est plus oiseau : ma 
scour Sonssio lui a rendu sa premiere figure, il est 
dan* son roy eume; ne vous aHligrZ point; vous y 
arriverez, et vous viendrez fi boutde \of re dessein. 
Wuoi quaint usufs; vous les eosserez dans vos pres- 
sants besoms, et vou* y trouverez (has seeours qui 
von» serunt utiles, » 

Put achevant ces mots, elle disparut. Florine se 
sentil fort eonsolee de ce qu'elle venail cPcntendre; 
elle jriit les amts dans son sac, et to urn a ses pas 
rer$ le roynume de Charmant. 
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t ^P r ^ s avoir marche huit jours et huitnuitssans 
•’arreter, olle arrive au pied d’une rnontagne pro- 



Quc faites-Toun 1A, ma belle fille? (Page 186). 

digieuse par sa hauteur, toute d’ivoire, etsi droite 
que l’on n’y pouvait mettre Ies pieds sans tomber. 
File fit mille tentative® inutiles; elle glissait, elle 
latiguait, et, desesp<$r6e d’un obstacle si insur- 
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montable, elle se coucha au pied de la montagne, 
resolue de s’y laisser mourir, quandello sesouvint 
des ceufs que la fee lui avail donnes. Elle en prit 
un: « Voyons, di L-elle, si elle ne s’est point moquee 
de moi en me promeltant les secours dont j’aurai 3 
besoin. » D6s qu’elle l’eut cass6, elle y trouva de 
petits crampons d’or, qu’elle mit a ses pieds et k 
scs mains. Q uan d elle les cut, elle monta la mon- 
tagne d’ivoire sans aucune peine, car les crampons 
entraient dedans et l’empeeluiient deglisser. Lors- 
qu’elle fut tout en baut, elle eut de nouvelles peines 
pour descendre : toute la vallec etait d’une seule 
glace de miroir. II y avait autourplus de soixante 
mille femmes qui s’y miraient avec un plaisir 
extreme, car ce miroir avait bien deux lieues de 
large et six de haut. Chacune s’y vovait scion ce 
qu’elle voulait etre : la rouge v paraissait blonde, 
la brune avait les cheveux noirs, la vieille croyait 
etre jeune, la jeune n’y vieillissait point; enfin, 
tous les d6fauts y 6taient si bien caches, que Ton 
y venait des quatre coins du mondc. II y avait de 
quoi mourir de rire, de voir les grimaces et les mi- 
nauderies que la plupart de ces coquettes faisaient. 
Cette circonstance n’y attirait pas moins d’hommes ; 
le miroir leur plaisait aussi. II faisait paraltreaux 
uns de beaux cheveux, aux autres la taille plu3 
haute et mieux prise, l’alr martial et meilleure 
mine. Les femme*, dont ils se moquaient, ne se 
moquaient pas moins d’eux; de sorte que Ton 
appelait cette montagne de mille noms different*. 
Personne n’6tait jamais parvenu jusqu’au sommet; 
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et, quand on y vit Florine, les dames poussdront 
de longs cris de desespoir : « Od va cette malavisde ? 
disaient-elles. Sans doute qu’elle a assez d’esprit 
pour marcher sur notre glace ; du premier pai elle 
brisera tout. » Elies faiaaient un bruit dpouvan- 
table. 



La petite vieiUe paratt belle et jeune. (Page 186 ). 


La reine ne savait comment faire, car elle voyait 
un grand pdril & descendre par Id; elle cassa un 
autre oeuf, dont il sortit deux pigeons et un cha- 
riot, qui devint en meme temps assez grand pour 
s’y placer commoddment; puis les pigeons descen- 
dirent doucement aveo la reine, sans qu’il lui arri- 
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vfit rien de fficheux. Elle leur dit : « Mes petits 
amis, si vous vouliez me conduire jusqu’au lieu ou 
le roi Charmant tient sa cour, vous n’obligeriez 
point une ingrate. » Les pigeons, civils et ob6is- 
sants, nes’arreterentni journi nuitqu’ilsne fussent 
arrives aux portes de la ville. Florine descendit et 
leur donna ci chacun un doux baiser plus estimable 
qu’une couronne. 

Oh ! que le coeur lui battit en entrant! elle se bar- 
bouilla le visage pour n’etre point connue. Elle 
demanda aux passants ou elle pouvait voir le roi. 
Quelques-uns se prirent & rire 1 « Voir le roi? lui 
dircnt-ils ; eh! que lui veux-tu, raa mie Souillon? 
Va, vate decrasser, tu n’as pas les yeux assez bons 
pour voir un tel monarque. » La reine ne repondit 
rien : elle s’eloigna doucement et demanda encore 
6 ceux qu’elle rencontra ou elle se pourrait mettre 
pour voir le roi. « II doit venir domain au temple 
avec la princesse Truitonne, lui dit-on; car enfin 
il consent a l’epouser. » 

Giell quelle nouvelle! Truitonne, 1’indigneTrui- 
tonne sur le point d’epouser le roi! Florine pensa 
mourir; elle n’eut plus de force pour parler ni pour 
marcher : elle se mit sous une porte, assise sur des 
pierres, bien cachee de ses cheveux et de son cha- 
peau de paille. « Infortun^equeje suis! disait-elle, 
je viens ici pour augmenter le triomphe de ma ri- 
vale et me rendre t6moin de sa satisfaction! C’etait 
done ii cause d’elle que l’Oiseau Bleu cessa de me 
venir voir! C’^tait pour ce petit monstre qu’il 
me faisait la plus cruelle de toutes les infidelites, 
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pendant qu’ablm6e dans ladouleur je m’inquihtais 
pour la conservation de sa vie ! Lo traltre avait 
change; et, se souvenant moins de moi que s’il ne 
rn’avait jamais vue, il me laissait le soin de m'affii- 
ger de sa Lrop longue absence, sans se scucier de 
la mienne. » 

Quand on a beauooup de chagrin, il est rare 
d’avoir bon appetit; la reine chercha oh se Inger, 
et se coucba sans soupcr. Elio se leva avoc le jour, 
elle courut au temple; elle n’y ontra qu’apros avoir 
essuye mille rebuftades des gardes et dcs soldats. 
Elle vit le trone du roi et celui de Truilonne, qu’on 
regardait deja comme la reine. Quelle douleur pour 
une personne aussi tendre et aussi delicate que Flo- 
rine! Elle s’approcha du trone de sa rivale; elle se 
tint debout, appuyee contro un pilier de marbre. 
Le roi vint le premier, plus beau et plus aimablo 
qu’il eut etc de sa vie. Truilonne parut ensuite, 
richement vetue, et silaide, qu’elleen faisaitpeur. 
Elle regarda la reine en frorujant le sourcil. « Qui 
es-tu, lui dit-elle, pour oser t’approcher de mon 
excellente figure, et si prhs de mon trone d’or? 

— Je me nomme Mie-Souillon, r^pondit-elle ; je 
viens de loin pour vous vendre des raretes. » 

Elle fouilla aussitot dans son sac de toile ; elle 
en tira des bracelets d’emeraude que Je roi Char- 
mant lui avait donnhs. « Ho! ho! dit Truilonne, 
voila de jolies verrines; en veux-tu une pihce de 
cinq sous? 

— Montrez-les, madame, aux connaisseurs, 
dit la reine, et puis nous ferons notre marchd. » 
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Truitonne, qui aimait le roi plus tendrement 
qu’une telle beta n’en etait capable, £tant ravie 
de trouvaf des occasions de lui parler, s’avanga 
jusqu’& So./ trone et lui montra les bracelets, le 
priant de lui dire son sentiment. A la vue de ces 
bracelets, il <>e souvint de ceux qu’il avait donnes 
k Florine; iJ p&lit, il soupira, et fut longtemps 
sans r6pondre; enfin, craignant qu’on ne s’aper- 
$ut de l’etat od ses diff^rentes pens£es le r4dui- 
saient, il se fit un effort et lui r^pliqua : 

« Ces bracelets valent, je crois, autant que mon 
royaume; je pensais qu’il n’y en avait qu’une 
paire au monde, mais en voild de semblables. » 

Truitonne revint de son trone, od elle avait moins 
bonne mine qu’une hultre k l’ecaille ; elle demanda 
k la reine combien, sans surfaire, elle voulait de 
ces bracelets. 

f Vous auriez trop de peine k me les payer, 
madame, dit-elle ; il vaut mieux vous proposer un 
autre marchd. Si vous me voulez procurer de cou- 
cher une nuit dans le cabinet des Echos qui est au 
palais du roi, je vous donnerai mes dmeraudes. 

— Je le veux bien, Mie-Souillon, » dit Trui- 
tonne en riant comme une perdue et montrant des 
dents plus longues que les defenses d’un san- 
glier. 

Le roi ne s’informa point d’od venaient ces bra- 
celets, moins par indifference pour celle qui les 
pr6sentait (bien qu’elle ne fdt gudre propre k faire 
naltre la curiosit6), que par un eloi gnement invin- 
cible qu’il sentait.pour Truitonne. Or, il est k pro- 
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pos qu’on sache que, pendant qu’il £tait Oiseau 
Bleu, il avait cont£ k la princesse qu’il y avait 
sous son appartement un cabinet, qu’on appelait 
le cabinet des Echos, qui 6tait si ingenieusement 
fait, que tout ce qui s’y disait fort bas 6tait entendu 
du roi lorsqu’il £tait couche dans sa chambre ; ct, 
comme Florine voulait lui reprocher son inlid£lit£ 
elle n’en avait point imaging de meilleur moyen. 

On la menu dans le cabinet par ordre de Trui- 
tonne : elle commen$a ses plaintes et ses regrets. 
« Le malheur dontje voulais douter n’est que trop 
certain, cruel Oiseau Bleu ! dit-elle ; tu m’as ou- 
bliee, tu aimes mon indigne rivale! Les bracelets 
que j’ai re$us de ta d£loyale main n’ont pu me 
rappeler k ton souvenir, tant j’en suis 61oign6e ! » 
Alors les sanglots interrompirent ses paroles, et, 
quand elle eut assez de force pour parler, elle se 
plaignit encore et continua jusqu’au jour. Les va- 
lets de chambre Pavaient entendue toute la nuit 
g£mir et soupirer : ils le dirent k Truitonne, qui 
lui demanda quel tintamarre elle avait fait. La 
reine lui dit qu’elle dormait si bien, qu’ordinaire- 
ment elle r§vait et qu’elle parlait tr£s souvent 
haut. Pour le roi, il ne l’avait point entendue, par 
une fatality Strange : c’est que, depuis qu’il avait 
aim6 Florine, il ne pouvait plus dormir, et, lors- 
qu’il se mettait au lit pour prendre quelque repos, 
on lui donnait de l’opium. 

La reine passa une partie du jour dans unt 
Strange inquietude. « S’il m’a entendue, disait? 
elle, se peut-il une 'indifference plus cruelle ? S’il 
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ne m’a pas entendue, que ferai-je pour parvenir & 
me faire entendre? » II ne se trouvait plus de 
raretes extraordinaires, car des pierreries sont 
toujours belles; mais il fallait quelque chose qui 
piquat le gout de Truitonne : ellc eut recours a 
ses ceufs. Elle en cassa un; aussitot il en sortit un 
petit carrosse d’aeier poli, garni d’or de rapport : 
il etait attele de six souris vertes, conduites par 
un raton couleur de rose, et le postilion, qui etait 
aussi de famille ratonni^re, etait gris de lin. Il y 
avait dans ce carrosse quatre marionnettes plus 
fringantes et plus spirituelles que toutes celles qui 
paraissent aux foires Saint-Germain et Saint-Lau- 
rent; elles faisaient des choses surprenantes, par- 
tieulierement deux petites Egyptiennes qui, pour 
danserlasarabandeetles passe-pieds, nel’auraient 
pas cede a Leance. 

La rcine demeura ravie de ce nouveau chef- 
d’oeuvre de l’art necromancien ; elle ne dit mot 
jusqu’au soir, qui 6tait l’heure que Truitonne al- 
lait a la promenade; elle se mit dans une allec, 
faisant galoper ses souris, qui tralnaient le car- 
rosse, les ratons et les marionnettes. Cette nou- 
veaute etonna si fort Truitonne, qu’elle s’ecria 
deux ou trois fois : 

« Mie-Souillon, Mie-Souillon, veux-tu cinqsous 
du carrosse et de ton attelage souriquois? 

— Demandez aux gens de lettres et aux doc- 
teurs de ce royaume, dit Florine, ce qu’une telle 
merveille peut valoir, et je m’en rapporterai hl’es- 
timation du plus savant. » 
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Truitonne, qui etait absolue en tout, lui repli- 
qua : « Sans m’importuner plus longtemps de ta 
crasseuse presence, dis-m’en le prix. 

— Dormir encore dans le cabinet des Echos, 
dit-elle, est tout ce que je demande. 

— Va, pauvre bete, repliqua Truitonne, tu n’en 
seras pas refusee ; » et se tourn ant vers ses dames : 
« Voila une sotte creature, dit-elle, de retirer si 
peu d’avantages de ses raretes. » 

La nuit vint. Florine dit tout ce qu’elle put ima- 
gine!’ de plus tendre, et elle le ditaussi inutilement 
qu’elle l’avait deja fait, parce que le roi ne man- 
quait jamais de prendre son opium. Les valets de 
chambre disaicnt entre eux : « Sans doute que cette 
paysanne est folle : qu’est-ce qu’elle raisonnetoute 
la nuit ? 

— Avec cela, disaicnt les autres, il nelaissepas 
d’v avoir de l’esprit et de la passion dans ce qu’elle 
conte. » 

Elle attendait impatiemment le jour, pour voir 
quel effet ses discours auraient produit. « Quoi 1 
cebarbarc est devenu sourd a ma voix 1 disait-elle. 
II n’entend plus sa chere Florine ? Ah 1 quelle fai- 
blesse de l’aimer encore ! que je merite bien les 
marques de mepris qu’il me donne 1 » 

Mais elley pensaitinutilement, elle ne pouvaitse 
guerir de sa tendresse. II n’y avait plus qu’un 
oouf dans son sac dont elle dflt esperer dusecours ; 
elle le cassa : il en sortit un pate de six oiseaux 
qui 6taient bardes, cuits et fort bien appretes ; aveo 
cela ils chantaient merveilleusement bien, disaient 
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la bonne aventure, etsavaient mieux la mSdecine 
qu’Esculape. La reine resta charade d’une chose 
si admirable ; elle alia avec son pfit6 parlant dans 
l’antichambre de Truitonne. 

Comme elle attendait qu’elle pass&t, un des va- 
lets de chambre du roi s’approcha d’elle etlui dit : 

« Ma Mie-Souillon, savez-vous bien que, si le 
roi ne prenait pas de l’opium pour dormir, vous 
l’etourdiriez assur6ment? car vous jasez la nuit 
d’une manure surprenante. » 

Florine ne s’6tonna plus de ce qu’il ne l’avait 
pas entendue ; elle fouilla dans son sac et lui dit. 

« Je crains si peu d’interrompre le repos du roi, 
que, si vous voulez ne point lui donner d’opium ce 
soir, en cas que je couche dans ce meme cabinet, 
toutes ces perles et tous ces diamants seront pour 
▼ous. » 

Le valet de chambre y consentit et lui en donna 
sa parole. 

A quelques moments de 1&, Truitonne vint ; elle 
apergut la reine avec son p&t6, qui feignait de le 
vouloir manger : « Que fais-tu li, Mie-Souillon? 
lui dit-elle. 

— Madame, repliqua Florine, je mange des as- 
trologues, des musiciens et des m^decins. » 

En m§me temps tous les oiseaux se mettent k 
chanter plus milodieusement que des sir^nes ; 
puis ils s’6cri£rent : « Donnez la pi£ce blanche, et 
nous vous dirons votre bonne aventure. » Un 
canard, qui dominait, dit plus haut que les autres : 
t Can, can, can, je suis medecin, je gu4ris de tous 
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les maux et de toute sorte de folie, hormis de celle 
d’amour. » 

Truitonne, plus surprise de tant de merveilles 
qu’elle l’eflt 6t6 de ses jours, jura : « Par la vertu- 
chou, voilA un excellent p&t£ I je le veux avoir ; <ja, 
qk, Mie-Souillon, que t’en donnerai-je ? 

— Le prix ordinaire, dit-elle : coucher dans le 
cabinet des Echos, et rien davantage. 

— Tiens, dit genereusement Truitonne (car elle 
£tait de belle humeur par l’acquisition d’un tel 
pate), tu en auras une pistole. » 

Florine, plus contente qu’elle l’eut encore ete, 
parce qu’elle esperait que le roi l’entendrait, se 
retira en la remerciant. 

Des que la nuit parut, elle se fit conduire dans 
le cabinet, souliaitant avec ardour que le valet de 
chambre lui tint parole, et qu’au lieu de donner 
de l’opiuni au roi il lui presentat quelque autre 
chose qui put le tenir eveille. Lorsqu’elle crut, que 
cbacuh s’etait endornu, elle coinmenga ses plairiles 
ordinaires. « Acombien de perils mosuis-jeexposee, 
disail-elle, pour te chercher, pendant que tu me 
fuis et que tu veux epousor Truitonne. Que t’ai-je 
done fait, cruel, pour oublier tes serments? Sou- 
vieus-toi de ta metamorphose, de mes bonti^s, de 
nos tendres conversations. » Elle les repeta presque 
toutes, avec une mdmoire qui prouvait assez que 
rien no lui dtait plus cher que ce souvenir. 

Le roi no dorxnait point, et il entendait si dis- 
tincteinent la voix de Florine et toutes ses paroles, 
qU’il ne pouvait comprendre d’od elles venaient; 
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mais son coeur, p6n4tr6 de tendresse, lui rappela 
si vivement l’idee de son incomparable princesse, 
qu’il sentit sa separation avec la meme douleur 
qu’au moment oh les couteaux l’avaient blesse sur 
le cypres. II se mit a parler de son cdte comme la 
reine avait fait du sien : « Ah! princesse, dit-il, 
trop cruelle pourunamantqui vous adorajt-! est-il 
possible que vous m’ayez sacrifie k nos communs 
ennemis ! » 

Florine entendit ce qu’il disait, et ne manqua 
pas de lui r^pondre et de lui apprendre que, s’il 
voulait entretenir la Mie-Souillon, il serait eclairci 
de tous les mysteres qu’il n’avait pu p6net.rer jus- 
qu’alors. A ces mots, le roi, impatient, appela un 
de ses valets de chambre et lui demanda s’il ne 
pouvait point trouver Mie-Souillon et l’amener. 
Le valet de chambre repliqua que rien n’etait plus 
aise, parce qu’elle couchait dans le cabinet des 
Echos. 

Le roi ne savait qu’imaginer. Quel moyen de 
croire qu’une si grande reine que Florine fht 
deguisee en souillon? Et quel moyen de croire que 
Mie-Souillon eut la voix de la reine et sut des 
secrets si particuliers, k moins que ce ne fflt elle- 
meme? Dans cette incertitude il se leva, et, s’habil- 
lant avec precipitation, il descendit par un degre 
derobe dans le cabinet des Echos, dont la reine 
avait dte la clef, mais le roi en avait une qui ouvrait 
toutes les portes du palais. 

Il la trouva avec une ieg£re robe de taffetas 
blanc, qu’elle portait sous ses vilains habits; ses 
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beaux cheveux couvraient ses 6paules; elle 6tait 
couch^e sur un lit de repos, et une lampe un peu 
61oign6e ne rendait qu’une lumi^re sombre. Le roi 
entra tout d’un coup; et, son amour Pemportant 
sur son ressentiment, d6s qu’il la reconnut il vint 
se jeter k ses pieds, il mouilla ses mains de ses 
larmes et pensa mourir de joie, de douleur et de 



Elio a’oniuit toujour* grognant. (Pago 101.) 


mille pens^es diff^rentes qui lui passdrent en memo 
temps dans l’esprit. 

La reine ne demeura pas moins trouble ; son 
coeur se serra, elle pouvait k peine soupirer. Elle 
regardait flxement le roi sans lui rien dire; et, 
quand elle eut la force de lui parler, elle n’eut pas 
celle de lui faire des reproches ; le plaisir de le 
revoir lui fit oublier pour quclque temps les sujets 
de plainte qu’elle croyait avoir. Enfin, ils s’eclair- 
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cirent, ils se justifierent; leur tendresse se r6veilla ; 
et tout ce qui les embarrassait, c’etait la f6e Soussio. 

Mais dans ce moment, l’enchanteur, qui aimait 
le roi, arriva avec une f6e fameuse : c’6tait juste- 
ment celle qui donna les quatre oeufs k Florine. 
Aprds les premiers compliments, Penchanteur et 
la fee declarerent que, leur pouvoir etant uni en 
faveur du roi et de la reine, Soussio ne pouvait rien 
contre eux, et qu’ainsi leur manage ne recevrait 
aucun retardement. 

II est ais6 de se figurer la joie de ces deux jeunes 
amants : d&s qu’il fut jour, on la publia dans tout 
le palais, et chacun etait ravi de voir Florine. Ces 
nouvelles all&rent jusqu’i Truitonne; elle accourut 
chez le roi ; quelle surprise d’y trouver sa belle 
rivale ! D6s qu’elle voulut ouvrir la bouche pour 
lui dire des injures, Penchanteur et la fee parurent, 
qui la metamorphosdrent en truie, afm qu’il lui 
restat au moins une partie de son nom et de son 
naturel grondeur. Elle s’enfuit toujours grognant 
jusque dans la basse-cour, ou de longs eclats de 
rire que Pon fit sur elle acheverent de la desesperer. 

Le roi Charmant et la reine Florine, delivres 
d’une personne si odieuse, ne penserent plus qu’a 
la fete de leurs noces ; la galanterie et la magnifi- 
cence y parurent 6galement; il est ais6 dejuger 
de leur fulicite, apr^s de si longs malheurs. 

Quand Truitonne aspirait k l’hymen de Charmant, 

Et que, sans avoir pu lui plaire, 

Elle voulait former ce triste engagement 
Que la mort seule peut d6faire, 
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Qu’elle 6tait imprudente, hOlasl 
Sans doute elle ignorait qu’un pareil manage 
Devient un funeste esclavage, 

Si l’amour ne le forme pas. 

Je trouve que Charmant fut sage. 

A mon sens, il vaut beaucoup mieux 
Etre Oiseau Bleu, corbeau, devenir hibou meme, 
Que d’6prouver la peine extreme 
D’avoir ce que l’on hait toujours devant les yeux. 
En ces sortes d’hyraens notre stecle est fertile : 

Les hymens seraient plus heureux, 

Si Fon trouvait encor quelque enchanteur habile 
Qui voulut s’opposer h ces coupables noeuds, 

Et ne jamais souffrir que Fhym6n6e unisse, 

Par int6r£t ou par caprice, 

Deux cceurs infortunSs, s’ils ne s’aiment tous deux. 
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II ytait une fois un roi qui avait trois fils bion 
faits et courageux ; il eut peur que l’envie de 
regner ne leur prit avant sa mort : il courait rnf me 
certains bruits qu’ils cherchaient h. s’acquerir des 
creatures, et que c’etait pour lui oter son royaume. 
Le roi se sentait vieux ; mais son esprit etsa capa- 
city n’ayant point diminuy, il n’avait pas envie de 
leur ceder une place qu’il remplissait dignement. 
Il pensa done que le meilleur moyen de vivre en 
repos, c’ytait de les amuser par des promesses 
dont il saurait toujours 61uder 1’efTet. 

Il les appela dans son cabinet, et, apr6s leur 
avoir parle avec beaucoup de bont6, il ajouta : 
Vous conviendrez avec moi, mes chers enfants, 



LA CHATTE BLANCHE. J05 

que mon grand fige ne permet pasque je tn’applique 
aux affaires de mon Etat avec autant de soins 
que je le faisais autrefois; je crains que mes sujets 
n’en souffrent, je veux mettre ma couronne sur la 
lete d’un de vous autres ; mais il est bien juste 
quo, pour un tel present, vous cherchiez les 
moyens de me plaire dans le deSsein que j’ai de 
me retirer a la campagne. II me semble qu’un petit 
ehien adroit, joli et fidele, me tiendrait bonne 
compagnio ; de sorte que, sans choisir mon fils 
aine plutot que mon c'adet, je vous declare que 
colui des trois qui m’apportera lo plus beau petit 
cliien sera aussitot mon heritier. 

Ces princes demeurerent surpris de Pinclination 
de leur pere pour un petit chien , mais les deux 
cadets y pouvaient trouver leur compte, et ils ac- 
cepterent avec plaisir la commission d’aller en 
clicrcher un : Paine etait trop tiinide ou trop res- 
peclneux pour representor scs droits. Ils prirent 
conge du roi ; il leur donna de I’argent et des pier- 
reries, ajoutant (pic, dansun an, sans y manquer, 
ils revinssent, an meine jour et a la memo licure, 
lui apporler leurs petits chicns. 

Avant de partir, ils allerent dans un chateau 
qui n’<Slait qu’a une lieue de la vi I le. Ils y menfc- 
rent leurs pins confidents, et lircnt de grands fes- 
lins, ou les trois freres se promirent une ami lie 
eternelle ; qu’iis agiraient dans I’aflaire en ques 
tion sans jalousie et sans chagrin, et que lc plus 
heureux ferait toujours part de sa fortune aux 
autres. Enlin ils parlirent, reglant qu’iis se trou- 
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veraient k leur retour dans le m&me ch&teau, pour 
aller ensuite chez le roi. Ils ne voulurent etre sui- 
vis de personne, et changdrent leurs noms pour 
n’Stre pas connus. 

Chacun prit une route diff6rente. Les deux al- 
n6s eurent beau coup d’a ventures ; mais je ne m’at- 
tache qu’ii celle du cadet. 11 6tait gracieux ; il avait 
l’esprit gai et r6jouissant, la tete admirable, la 
taille noble, les traits r6guliers, de belles dents, 
beaucoup d’adresse dans tous les exercices qui con- 
viennent k un prince. II chantait agr^ablement, il 
touchait le luth et le t4orbe avec une dSlicatesse 
qui charmait; il savait peindre ; en un mot, il 6tait 
accompli, et pour la valour, cela allait jusqu’h l’in- 
tr6pidit6. 

Il n’y avait gudre de jours qu’ii n’achetfit des 
ebiens, de grands, de petits, des 16vriers, des do- 
gues, limiers, chiens de chasse, 6pagneuls, barbets, 
bichons. Dds qu’ii en avait un beau et qu’ii en trou- 
vait un plus beau, il laissait aller le premier pour 
garder l’autre; car il aurait 616 impossible qu’ii 
eut men6 tout seul trente ou quarante mille chiens, 
et il ne voulait ni gentilshommes, ni valets de 
chambre, ni pages k sa suite. Il avamjait toujours 
son chemin, n’ayant point d6termin6 jusqu’oh il 
irait, lorsqu’il fut surpris dans la nuit, dutonnerre 
et de la pluie, dans une foret dont il ne pouvait 
plus reconnaltre leB sentiers. 

Il pritle premier chemin, et, apr6s avoir march6 
longtemps, il aper^ut un peu de lumi&re; ce qui 
lui persuade qu’ii y avait quelque maison proche, 
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oik il se mettrait k l’abri jusqu’au lendemain. Ainsf 
guide par la lumiere qu’il voyait, il arriva a la porte 
d’un chateau, le plus superbe qu’il se soit jamais 
imagine. Cette porte etait d’or, couverte d’escar- 
boucles dont la lumiere vive et pure edairait tous 
les environs ; c’etait elle que le prince avait vue de 
fort loin. Les murs etaient d’une porcelaine trans- 
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parcnte, melee de plusieurs couleurs qui repr6sen- 
taient l’histoire de toutes les fees, depuis la crea- 
tion du monde jusqu’alors ; les fameuses aventures 
de Peau d’Ane, de Finette, de l’Oranger, de Gra- 
cieuse, de la Belle au bois dormant, de Serpentin 
vert, et de cent autres, n’y etaient pas oubliees. 
Il fut charme d’y reoonnaltre le prince Lutin; car 
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c’etait son oncle a la mode de Bretagne. La pluie 
et le mauvais temps l’empech6rent de s’arrelcr 
davantage dans un lieu oil il se mouillait jus- 
qu’aux os, outre qu’il ne voyait point du tout aux 
endroits od la lumiere desescarboucles ne pouvait 
s’etendre. 

II revint a la porte d’or; il vit un pied de che- 
vreuil attach^ k une chalne toute de diamant; il 
admira cette magnificence et la s^curite avcc la- 
quelle on vivait dans ce chateau. « Gar enfin, di- 
sait-il, qui empeche les voleurs de venir couper 
cette chaine et d’arracher les escarboucles; ils se 
feraient riches pour toujours. » 

Il tira le pied de chevreuil, et aussitot il en- 
tendit sonner une cloche qui lui parut d’or ou 
d’argent, par le son qu’elle rendait. Au bout d’un 
moment, la porte fut ouverte, sans qu’il apergut 
autre chose qu’une douzaine de mains en l’air, 
qui tenaient chacune un flambeau. Il demeura si 
surpris qu’il hesitait k s’avancer, quand il sentit 
d’autres mains qui le poussaient par derridre 
avec asscz de violence. Il marcha done fort in- 
quiet, et, A tout hasard, il porta la main sur la 
garde de son 6p6e; mais en entrant dans un ves- 
tibule tout incrustd do porphyre et de lapis, il 
entendit deux voix ravissantes qui chantf’irent ces 
paroles : 

Des mains que vous voyez ne prenez pas d’ombrage, 

Et ne craignez en ce sOjour 
Que les charmes d’un beau visage 
Si votre coiui* veut fuir I’amour, 
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II ne put croire qu’on l’invit&t de si bonne 
grace pour lui faire ensuite du mal; de sorte que, 
sc sentant pousse vers une grande porte de co- 
rail, qui s’ouvrit dds qu’il s’en fut approche, il 
entra dans un salon de nacre de perles, et ensuite 
dans plusieurs chambres orn6es difTeremment, et 
si riches par les peintures et les pierreries, qu’il 
en etait comme enchants. Mille et mille lumi^res 
attachees depuis la voute du salon jusqu’en bas 
eclairaient une partie des autres appartements, 
qui ne laissaient pas d’etre remplis de lustres, de 
girandoles et de gradins couverts de bougies. 
Enfin la magnificence etait telle qu’il n’6tait pas 
aise de croire que ce fut chose possible. 

Apres avoir passe dans soixante chambres, les 
mains qui le conduisaient l’arreterent; il vit un 
grand fauteuil de commodite qui s’approcha tout 
seul de la cheminee. En merae temps le feu s’al- 
luma; et les mains, qui lui semblaient fort belles, 
blanches, petites, grasses et bien proporlionnees, 
le doshabilErent; car il etait mouille, comme je 
l’ai dej& dit, et Ton avait peur qu’il ne s’enrhu- 
m&t. On lui pr6scnta, sans qu’il vit personne, une 
chemise aussi belle que pour un jour de noces, 
avec une robe de chambre d’une etoffe glacee d’or 
brod6e de petites emeraudcs, qui formaient des 
chiffres. Les mains, sans corps, approcherent de 
lui une table sur laquelle une toilettte fut mise : 
rien n’6tait plus magnifique. Elies le peign^rent 
avec une 16g6rete et une adresse dont il fut fort 
content. Ensuite on le rhabilla: mais ce ne fut 
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pas avec ses habits, on lui en apporta de beau- 
coup plus riches. II admirait silencieusement tout 
ce qui se passait, et quelquefois il lui prenait de 
petits mouvements de frayeur dont il n’6tait pas 
tout k fait le maitre. 

Aprds qu’on l’eut poudr6, fris6, parfum6, pare, 
ajuste et rendu plus beau qu’Adonis, les mains 
le conduisirent dans une salle supeibe par ses 
dorures et ses meubleB. On voyait autour l’his- 
toire des plus fameux chats : Rodilardus pendu 
par les pieds au conseil des rats, Chat Bott6, 
marquis de Carabas, le Chat qui 6crit, la Chatte 
devenue femme, les Sorciers devenus chats, le 
Sabbat et toutes ses c6r£monies; enfin rien n’^tait 
plus singulier que ces tableaux. 

Le couvert 6taitmis; il yen avaitdeux, chacun 
garni de son cadenas d’or; le buffet surprenait 
par la quantity de vases de cristal de roche et de 
mille pierres rares. Le prince ne savait pour qui 
ces deux couverts 6taient mis, lorsqu’il vit des 
chats qui se placerent dans un petit orchestre 
manage expr&s : 1’un tenait un livre avec des 
notes les plus extraordinaires du monde, l’autre 
un rouleau de papier dont il battait la mesure, 
et les autres avaient de petites guitares. Tout 
d’un coup chacun d’eux se mit k miauler sur diffe- 
rents tons et k gratter les cordes des guitares avec 
leurs ongles : c’etait la plus Strange musique 
que l’on eut jamais entendue. Le prince se serait 
cru en enfer, s’il n’avait pas trouv6 ce palais 
trop merveilleux pour donner dans une pens6e 
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si peu vraisemblable ; mais il se bouchait lea 
oreilles et riait de toute sa force de voir les diffe- 
rentes postures et les grimaces de ces nouveaux 
musiciens. 

II r§vait aux differentes choses qui lui 6taient 
d4ja arrivees dans ce chateau, lorsqu’il vit entrer 
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une petite figure qui n’avait pas une coud^e de 
haut. Cette bamboche se couvrait d’un long voile 
de cr§pe noir. Deux chats la menaient ; ils 6taient 
v6tus 'de deuil, en manteau et l’6p6e au cdt6 ; un 
nombreux cortege de chats venait apr6s : les uns 
portaient des ratidres pleines de rats, et les autres 
des souris dans des cages. 

Le prince ne sortait jpoint d’6tonnement; il ne 
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sa'vait que penser. La figurine B’approcha, et levant 
son voile, il aper$ut la plus belle petite chatte 
blanche qui ait 6te et qui sera jamais. Elle avait 
fair fort jeune et fort triste; elle se mit a faire un 
miaulis si doux et si charmant, qu’il allait droit au 
cceur. Elle dit au prince : 

« Fils de roi, sois le bienvenu ; ma Miaularde 
Majeste te voit avec plaisir. 

— Madame la Chatte, dit le prince, vous etes 
bien genereuse de me recevoiravec tant d’accueil, 
mais vous ne me paraissez pas une bestiole ordi- 
naire ; le don que vous avez de la parole et le 
superbe chateau que vous possedez en sont des 
preuves assez evidentes. 

— Fils de roi, reprit la Chatte Blanche, je te prie, 
cesse de me faire des compliments; je suis simple 
dans mes discours et dansmes manieres, mais j’ai 
un bon cceur. Allons, continua-t-elle, que Ton 
serve, et que les musiciens se taisent, car le prince 
n’entend pas ce qu’ils disent. 

— Et disent- ils quelque chose, madame ? 
reprit-il. 

— Sans doute, continua-t-elle; nous avons ici 
des poetes qui ont infiniment d’esprit, et, si vous 
restez un peu parmi nous, vous aurez lieu d’en 
etre convaincu. 

— II ne faut que vous entendre pour le croire, 
dit galamment le prince ; mais aussi, madame, je 
vous regarde comme une Chatte fort rare. » 

L’on apporta le souper; les mains dont les corps 
etaient invisibles servaient. L’on mit d’abord sur 
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la table deux bisques, l’une de pigeonneaux et 
l’autre de souris fort grasses. La vue de Tune em- 
pecha le prince de manger de Pautre, se figurant 
que le m§me cuisinier les avait accommodees ; 
mais la petite Chatte, qui devina par la mine qu’il 
faisait ce qu’il avait dans l’esprit, l’assura que sa 
cuisine 6tait h part, et qu’il pouvait manger ce 
qu’on lui presenterait, avec certitude qu’il n’y 
aurait ni rats ni souris. 

Le prince ne se le fit pas dire deux fois, croyant 
bien que la belle petite Chatte ne voudrait pas le 
tromper. II remarqua qu’elle avait & sa patte un 
portrait fait en table; cela le surprit. II la pria de 
le lui montrer, croyant que c’etait maitre Mina- 
grobis. II fut bien etonne de voir un jeune homme 
si beau, qu’il 6tait h peine croyable que la nature 
en put former un tel, et qui lui ressemblait si fort, 
qu’on n’aurait pu le peindre mieux. Elle soupira, 
et, devenant encore plus triste, elle garda un pro- 
fond silence. Le prince vit bien qu’il y avait quel- 
que chose d’extraordinairo la-dessous; cependant 
il n’osa s’en informer, de peur de d^plaire ala Chatte 
ou de la chagrincr. II l’entretint de toutes les nou- 
velles qu’il savait, et il la trouva fort instruite 
des diff<$rents interfits des princes et des autres 
choses qui se passaient dans le monde. 

Apres le souper, Chatte Blanche conviason h6te 
d’entrer dans un salon ou il y avait un theatre, 
sur lequel douze chats et douze singes dans6rent 
un ballet. Les uns etaient vetus en Maures et les 
autres en Chinois. Il est aise de juger des sauts et 
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des cabrioles qu’ils faisaient, et de temps en temps 
ilssedonnaient des coups de gride. C’est ainsi que 
la soiree finit. Chatte Blanche donna le bonsoir 
4 son hote; les mains qui l’avaient conduit jusque- 
14 le reprirent et le mendrentdans un appartement 
tout oppose 4 celui qu’il avait vu. II 4tait moins 
magnifique que galant : tout 6tait tapisse d’ailes 
de papillons, dont les diverses couleurs formaient 
mille fleurs differentes. II y avait aussi des plumes 
d’oiseaux tr4s rares et qui n’ont peut-etre jamais 
ete vus que dans ces lieux-14. Les lits etaient de 
gaze,rattaches par mille noeudsderubans. C’etaient 
de grandes glaces depuis le plafond jusqu’au par- 
quet, et les bordures d’or ciseie representaient 
mille petits Amours. 

Le prince se coucha sans dire mot, car il n’y 
avait pas moyen de faire conversation avec les 
mains qui le servaient ; il dormit peu, et fut re- 
veille par un bruit confiis. Les mains aussitot le 
tir4rent de son lit et lui mirent un habit de chasse. 
Il regarda dans la cour du chSteau ; il aper$ut plus 
de cinq cents chats dont les uns menaient des 
levriers en laisse, les autres donnaient du cor. 
C’etait une grande fete : Chatte Blanche allait 4 
la chasse ; elle voulait que le prince y vlnt. Les 
officieuses mains lui pr4sent4rent un cheval de bois 
qui courait4 toute bride, etqui allait le pas 4 mer- 
veille. Il fit quelque difficult^ d’y monter, disant 
qu’il s’en fallait de beaucoup qu’il ffit chevalier 
errant comme don Quichotte ; mais sa resistance 
ne servit de rien ; on le planta sur le cheval de bois. 
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II avait une housse et une selle en broderie d’or 
et de diamants. Chatte Blanche montait un singe, 
le plus beau et le plus superbe qui se soit encore 
vu ; elle avait quitt4 son grand voile et portait 
un bonnet & la dragonne, qui lui donnait un petit 
air si r4solu, que toutes les souris du voisinage 
en avaient peur. II ne s’est jamais fait une chasse 
plus agr4able; les chats couraient plus vitequeles 
lapins et les lidvres : de sorte que, lorsqu’ils en 
prenaient, Chatte Blanche faisait faire la cur6e 
devant elle, et il s’y passait mille tours d’adresse 
tr4s rejouissants. Les oiseaux n’6taient pas, de 
leurcote, trop en sfiret6; carleschatons grimpaient 
auxarbres,etlemaitre singe portait Chatte Blanche 
jusque dans le nid des aigles, pour disposer a sa 
volont4 des petites altesses aiglonnes. 

La chasse etant finie, elle prit un cor qui 4tait 
long comme le doigt, mais qui rendait un son si 
clair et si haut, qu’on l’entendait aisement de dix 
lieues. D4s qu’elle eut sonn4 deux ou trois fanfares, 
elle fut environn4e de tous les chats du pays : les 
unsparaissaient en l’air, montes sur des chariots; 
les autres, dans des barques, abordaient par eau ; 
enfin il ne s’en est jamais tant vu. Ils etaient pres- 
que tous habill4s de difI4rentes manures. Elle re- 
tourna au chateau avec ce pompeux cortege, et 
pria le prince d’y venir. Il le voulut bien, quoi- 
qu’il lui semblat que tant de chatonnerie tenait 
un peu du sabbat et du sorcier, et que la Chatte 
parlante l’4tonnSt plus que tout le reste. 

D48 qu’elle fut rentree chez elle, on lui mit son 
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grand voile nolr. Rile soupa avec le prince ; il avait 
faim, et mangea d’un bon appdtit. L’on apporta 
des liqueurs dont il but avec plaisir, et sur-le- 
champ elles lui dtdrent le souvenir du petit chien 
qu’il devait porter au roi. Il ne ponsa plus qua 
miauler avec Chatte Blanche, c’est-h-dire a lui 
tenir bonne et fiddle compagnie; il passait les 
jours en fetes agrdables, tantot h la peche ou k la 
chasse; puis on faisait des ballets, des carrousels 
et mille autres choses oil il se divertissait trds bien. 
Souvent meme la belle Chatte composait des vers 
et des chansonnettes d’un style si passionnd, qu’il 
semblait qu’elle avait le cceur tendre, et que 1’on 
ne pouvait parler comme elle faisait sans aimer : 
mais son secretaire, qui etait un vieux chat, ecri- 
vait si mal, qu’encore que ses ouvrages aient dte 
conserves, il est impossible de les lire. 

Le prince avait oublie jusqu’h son pays. Les 
mains dont j’ai parle continuaient de le servir. Il 
regrettait quelquefois de n’etre pas chat, pour 
passer sa vie dans celte bonne compagnie. « Helas! 
disait-il k Chatte Blanche, que j’aurais de douleur 
de vous quitter! Je vous aime sichcrement! Ou 
devenez fille, ou rendez-moi chat. » Elle trouvait 
son souhait fort plaisant, et ne lui faisait que des 
rdponses obscures, ou il ne comprenait presque 
rien. 

Une annde s’dcoule bien vite, quand on n’a ni 
souci ni peine, qu’on se rejouit et qu’on se porte 
bien. Chatte Blanche savait le temps od il devait 
retourner ; et comme il n’y pensait plus, elle l’en 
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fit souvenir. « Sais-tu, dit-elle, qua tu n’as qua 
trois jours pour chercher le’ petit chien que le roi 
ton pdre souhaite, et qua tes frdres en ont trouv6 
de fort beaux ? » 

Le prince revint k lui, et, s’^tonnant de sa negli- 
gence : « Par quel charme secret, s’ecria-t-il, ai-je 
oublie la chose du monde qui m’est la plus impor- 
tante? II y va de ma gloire et de ma fortune. 
Ou prendrai-je un chien tel qu’il le faut pour 
gagner le royaume, et un cheval assez diligent 
pour faire tant de chemin? » II commenga de 
s’inquieter et s’affligea beaucoup. 

Chatte Blanche lui dit, en s’adoucissant : « Fils 
de roi, ne te chagrine point, je suis de tes amies ; 
tu peux encore rester ici un jour, et, quoiqu’il y 
ait cinq cents lieues d’ici k ton pays, le bon cheval 
de bois t’y portera en moins de douze heures. 

— Je vous remercie, belle Chatte, dit le prince; 
mais il ne me Buffit pas de retourner vers mon 
pdre, il faut que je lui porte un petit chien. 

— Tiens, lui dit Chatte Blanche, voici un gland 
ou il y en a un plus beau que la Canicule. 

— Oh ! dit le prince, madame la Chatte, Votre 
Majesty se moque de moi. 

— Approche le gland de ton oreille, continua- 
t-elle, et tu l’entendras japper. » 

Il ob£it: aussitdt le petit chien fit jap, jap, dont 
le prince demeura transport^ de joie ; car tel chien 
qui tient dans un gland doit etre fort petit. Il vou- 
lait l’ouvrir, tant il avait envie de le voir ; mais 
Chatte Blanche lui dit qu’il pourrait avoir froid 
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par left chemins, et qu’il valait mieux attendre 
qu’il ffit devant le roi son pdre. II la remercia 
mille foift, et lui dit un adieu tr&s tendfe. « Je vous 
assure, ajouta-t-il, que les jours m’ont paru si 
court* avec vous, que je regrette en quelque fa$on 
de vous laisser ici ; et, quoique vous y soyez sou- 
veraine et que touS les chats qui vous font leur 
cour aient plus d’esprit et de galanterie que les 
ndtres, je ne laisse pas de vous convier de venir 
avec moi. » La Chatte ne repondit k cette propo- 
sition que par un profond soupir. 

Ils se quitt^rent. Le prince arriva le premier au 
chateau ou le rendez-vous avait ete r£gle avec ses 
freres. II s’y rendirent peu apr£s, et demeurerent 
surpris de voir dans la cour un cheval de bois qui 
sautait mieux que tons ceux que l’on a dans les 
academies. 

Le prince vintau-devantd’eux. Ils s’embrasserent 
plusieurs fois et se rendirent compte de leurs 
voyages; mais notre prince deguisa k ses fr&res la 
verity de ses aventures, et leur montra un mechant 
chien qui servait & tourner la brocho, disant qu’il 
l’avait trouv6 si joli que c’etait lui qu’il apportait 
au roi. Quelque amiti6 qui fut entre eux, les deux 
ain§s sentirent une secrdte joie du mauvais choix 
de leur cadet; ils 4taient k table, et se marchaient 
sur le pied, comme pour se dire qu’ils n’avaient 
rien k craindre de ce cote-l&. 

Le lendemain ils partirent ensemble dans un 
meme carrosse. Les deux fils alnes du roi avaient 
de petits chiens dans des paniers, si beaux et si 
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delicate, que l’on oiait k peine lei toucher. Le 
cadet poftait le pauvre tournebroche, qui 6tait si 
crott6 que personne ne Voulait lesouffrir. Lorsqu’ils 
furent dans le palais, chacun les environna pour 
leur souhaiter la bienvanue; ils entrerent dans 
l’appartement du foi. 11 ne savait en favour duquel 
decider; car les petits chiens qui lui fitaient pre- 
sents par ses deux aines 6taient presque d’une 
Ogale beautO; et ils se disputaient d6j& l’avantage 
de la succession, lorsque leur cadet les mit d’accord 
en tirant de sa poche le gland que Ghatte Blanche 
luiavait donne. 11 l’ouvrit promptement puis cha*- 
cun vit Un petit chien couchO sur du coton. II pas- 
sait au milieu d’une bague sans y toucher. Le 
prince le mit par terre : aussitot il oommen^a de 
danser la sarabande avec des castagnettes, aussi le- 
gerementquelapluscelebreEspagnole. II Otait de 
mille couleurs difT6rentes, ses soies et ses oreilleS 
trainaient par terre. Le roi demeura fort oonfus; 
car il etait impossible de trouver rien 4 redire k la 
beaute du toutou. 

Cependant il n’avait aucune envie de se defaire 
de sa couronne. Le plus petit fleuron lui §tait plus 
cher que tous les chiens de l’univers. Il dit done a 
ses enfants qu’il <§tait satisfait de leurs peines, mais 
qu’ils avaient si bien reussi dans la premiere chose 
qu’il avait souhaitee d’eux, qu’il voulait encore 
eprouver leur habiletC avant de tenir parole; 
qu’ainsi il leur donnait un an k chercher, par mer 
et par terre, une pidee de toile si fine, qu’ellc pass&t 
par le trou d’une aiguille & fair© du point de Venise. 
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Ils demeurdrent tous trois tr6s afflig£s d’etre en 
obligation de retourner k une nouvelle quete. Lea 
deux princes dont les chiens 6taient moins beaux 
que celui de leur eadet y consentirent. Ghacun 
partit de son c6t6, sans se faire autant d’amiti6 
que la premiere fois, car le tournebroche les avait 
u,n peu refroidis. 

Notre prince reprit son cheval de bois et, sans 
vouloir chereher d’autres secours que ceux qu’il 
pourrait espSrer de l’amiti6 de Chatte Blanche, il 
partit en toute diligence, et retourna au cMteau 
oti elle l’avait si bien re$u. II en trouva toutes les 
portes ouvertes, et les murs 6taient bien 6claires 
de cent mille lampes qui faisaient un effet mer- 
veilleux. Les mains qui 1’avaient si bien servi s’a- 
vanc^rent au-devant de lui, prirent la bride de 
l’excellent cheval de bois, qu’elles mendrent k 
1’ecurie, pendant que le prince entra dans la 
chambre de Chatte Blanche. 

Elle 6tait couch6e dans une petite corbeille, sur 
un matelas de satin blanc trfis propre. Elle avait 
des comettes negligees, et paraissait abattue; mais 
quand elle aper$ut le prince, elle fit mille sauts et 
autant de gambades, pour lui temoigner la joie 
qu’elle avait. « Quelque sujet que j’eusse, lui dit- 
elle, d’espSrer ton retour, je t’avoue, fils de roi, 
quejen’osais m’en flatter, et je suis ordinairement 
si malheureuse dans les choses que je souhaite, 
que celle-ci mesurprend. » 

Le prince reconnaissant lui fit mille caresses; il 
lui conta le succds de son voyage, qu’elle savait 
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peut-etre mieux que lui, et que le roi voulait une 
pi4ce de toile qui put passer par le trou d’une 
aiguille ; qu’a la v4rit4 il croyait la chose impos- 
sible, mais qu’il n’avait pas laiss4 de la tenter, se 
promeitant tout de son amiti4 et de son secours. 
Chatte Blanche, prenant un air plus s4rieux, lui dit 
que c’4tait une affaire 4 laquelle il fallait penser, 
que par bonheur elle avait dans son chateau des 
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chattes qui filaient fort bien, qu’elle-mSme y 
mettrait la griffe, et qu’elle avancerait cette 
besogne ; qu’ainsi il pouvait demeurer tranquille, 
sans aller bien loin chercher ce qu’il trouverait 
plus ais4ment chez elle qu’en aucun lieu du 
monde. 

Les mains parurent, elles portaient dee flam- 
beaux; et le prince, les suivant avec Chatte 
Blanche, entra dans une magniflque galerie qui 
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regnait le long d’une grande riviere, sur laquelle 
on tira un feu d’artifice surprenant. L’on y devait 
bruler quatre chats, dont le proems etait fait dans 
toutes les formes. Ils etaient accuses d’avoir mange 
le r6ti du souper de Ghatte Blanche, son fromage, 
fon Jait; d’avoir mcme conspire contre sapersonne 
avec Martafax et Lhermite, fameux rats de la con- 
tree, et tenus pour tels par La Fontaine, auteur 
tres veritable ; mais avec tout cela l’on savait qu’il 
y avait beaucoup de cabale dans cette affaire, et 
que la plupart des temoins etaient subom^s. Quoi 
qu’il en soit, le prince obtint leur grace. Le feu 
d’artifice ne fit de mal a personne, et 1’on n’a encore 
jamais vu de si belles fusees. 

L’on servit ensuite un m6dianoche tr6s propre, 
qui causa plus de plaisir au prince que le feu ; car 
il avait grand’faim, et son cheval de bois l’avait 
amen6 si vite, qu’il n’a jamais 6t6 de diligence 
pareille. Les jours suivants se passerent comme 
ceux qui les avaient precedes, avec mille fetes 
diff6rentes, dont l’ingenieuse Ghatte Blanche rega- 
lait son hdte. G’est peut-etre le premier mortel qui 
se soit bien diverti avec des chats, sans avoir 
d’autre compagnie. 

II est vrai que Ghatte Blanche avait l’esprit 
agreable, liant et presque uni versel. Elle 6tait plus 
savante qu’il n’est permis & une chatte de l’§tre. 
Le prince s’en 6tonnait quelquefois. 

« Non, lui disait-il, ce n’est point une chose 
naturelle que tout ce que je remarque de merveil- 
leux en vous : si vous m’aimez, charmante Minette, 
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apprenez-moi par quel prodige voua pensez et 
vous parlez si juste, qu’on pourrait vous reqevoir 
dans les academies fameuses des plus beaux esprits, 

— Cesse tes questions, fils de roi, lui dit-elle ; 
il ne m’est pas permis de repondre, et tu peux 
pousser tes conjectures quasi loin que tu voudras, 
sans que je m’y oppose; qu’il te suffise que j’aie 
toujours pour toi patte de velours, et que je m’inte- 
resse tendrement k tout ce qui te regarde. » 

Insensiblement cette seoonde annee s’^coula 
comme la premidre. Le prince ne souhaitait guere 
de choses que les mains diligentes ne lui appor- 
tassent sur-le-champ, soitdeslivres, des pierreries, 
des tableaux, des m6dailles antiques; enfin, il 
n’avait qu’& dire : « Je veux tel bijou qui est dans 
le cabinet du Mogol ou du roi dePerse, telle statue 
de Gorinthe ou de Grdoe, » il voyait aussitot devant 
lui ce qu’il dlsirait, sans savoir ni qui l’avait 
apport6 ni d’od il venait. Cela ne laisse pas d’avoir 
ses agr^ments ; et pour so delasser, l’on est quel- 
quefois bien aise de se voir maltre des plus beaux 
tresors de la terre. 

Ghatte Blanche, qui veillait toujours aux inte- 
rests du prince, l’avertit que le temps de son depart 
approchait, qu’il pouvait se tranquilliser sur la 
pi^ce de toile qu’il dSsirait, et qu’elle lui en avait 
fait une merveilleuse ; elle ajouta qu’elle voulait 
cette fois lui donner un Equipage digne de sa nais- 
sance; et, sans attendre sa r^ponse, elle l’obligea 
de regarder dans la cour du oh&teau. 11 y avait 
une caliche d6couverte. d’or 4maill4 de couleur de 
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feu, avec mille devises galantes qui satisfaisaient 
autant 1’esprit que les yeux. Douze chevaux blancs 
commela neige, attaches quatre k quatre de front, 
la trainaient, charges de harnais de velours cou- 
leur de feu en broderie de diamants, et garnis de 
plaques d’or. La doublure de la caliche 6tait 
pareille, et cent carrosses k huit chevaux, tous 
remplis de seigneurs de grande apparence tres 
superbement vetus, suivaient cette caliche. 

Elle 6tait encore accompagnee par mille gardes 
du corps, dont les habits etaient si couverts de 
broderie, que Ton n’apercevait point l’etoffe ; ce 
qui 4tait singulier, c’est qu’on voyait partout le 
portrait de Chatte Blanche, soit dans les devises 
de la caliche, ou sur les habits des gardes du corps, 
ou attach^ avec un ruban au justaucorps, de ceux 
qui faisaient le cortege, comme un ordre nouveau 
dont elle les avait honoris. 

« Va, dit-elle au prince, va paraitre h la cour 
du roi ton p6re d’une manure si somptueuse, que 
tes airs magnifiques servent k lui imposer, afin 
qu’il ne te refuse plus la couronne que tu nitrites. 
Voilh une noix, garde-toi de la casser qu’en sa 
presence; tu y trouveras la pi£ce de toile que tu 
m’as demand6e. 

— Aimable Blanchette, lui dit-il, je vous avoue 
que je suis si p6n6tr6 de vos bont6s, que, si vous 
y vouliez consentir, je prefererais de passer ma 
vie avec vous k toutes les grandeurs que j’ai lieu 
de me promettre ailleurs. 

— Fils de roi, repliqua-t-elle, je suis persuad£e 
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de la bonte de ton coeur; c’est une marchandise 
rare parmi les princes : ils veulent Stre aim&s de 
tout le monde, et ne veulent rien aimer; mais tu 
montres assez que la rdgle generate a son excep- 
tion. Je te tiens compte de l’attachement que tu 
t6moignes pour une petite Chatte Blanche qui, dans 
lefond, n’estpropre a rien qu’h prendre des souris. » 

Le prince lui baisa la patte et partit. 

L’on aurait de la peine k croire la diligence qu’il 
fit, si Ton ne savait d6jh de quelle manure le che- 
val de bois l’avait port6, en moins de deux jours, 
k plus de cinq cents lieues du chateau, de sorte que 
le meme pouvoir qui anima celui-lh pressa si fort 
les autres, qu’ils ne rest^rent que vingt-quatre 
heures sur le chemin. Ils ne s’arlretdrent en aucun 
endroit, jusqu’a ce qu’ils fussent arrives chez le 
roi, oh les deux fibres aln^s du prince s’^taient 
dejh rendus; de sorte que, ne voyant pas paraltre 
leur cadet, ils s’applaudissaient de sa negligence, 
et se disaient tout bas l’un k l’autre : « Voilh qui 
estbien heureux; il est mort ou malade, il ne sera 
point notre rival dans l’affaire importante qui va se 
traiter. » 

Aussitot ils d6ploydrent leurs toiles, qui, k la 
v6rit6, etaient si fines, qu’elles passaient dans le 
trou d’une grosse aiguille, mais pour dans une 
petite, cela ne se pouvait; et le roi, trds aise de 
ce pr6texte de dispute, leur montra l’aiguille qu’il 
avait propos£e, et que les magistrats, par son 
ordre, apport&rent du tr£sor de la ville, oh elle 
avait kik soigneusement enferm6e 
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11 y avait beaucoup de murmure aur cette dis- 
pute. 

Les amis des princes, et particulterement *©ux 
de l’aln6, car c’^tait sa toile qui etait la plus belle, 
disaient qua c’^tait 16 une franche chicane, oh il 
entrait beaucoup d’adresse et de normanisme. Les 
creatures du roi soutenaient qu’il n’etait point 
oblige de tenir les conditions qu’il n’avaitpas pro- 
poses. Enfin, pour les mettre tous d’accod, Ton 
entendit un bruit cbarmant de trompettes, de 
timbales el de bautbois : c’etait notre prince qui 
arrivait en pompeux appareil. Le roi et ses deux 
fils demeur^rent aussi etonnes les uns que les 
autres d’une si grande magnificence. 

Apr6s qu’il eut salue respectueusement son pere, 
embrasse ses frbres, il tira d’une boite couverte de 
rubis la noix qu’il cassa- Il croyait y trouver la 
pi^ce de toile tant vantee ; mais il y avait au lieu 
une noisette. Il la cassa encore et demeura surpris 
de voir un noyau de cerise. Chacun se regardait ; 
le roi riait tout doucement, et se moquait que son 
fils eflt dt6 assez crbdule pour croire apporter dans 
une noix une pidce de toile ; mais pourquoi ne 
l’aurait-il pas cru, puisqu’il avait <Jej A donn6 un 
petit chien qui tenait dans un gland ! Il cassa done 
le noyau de cerise, qui etait rempli de son amande. 
Alors il s’61eva un grand bruit dans la chambre ; 
l’on n’entendait autre chose, sinon : « Le prince 
cadet eat la dupe de 1’aventure, » II »e r^pondit 
rien aux mauvaises plaisanteriw des courtisans. 11 
ouvre l’amande, et trouve un grain de bl6, puis 
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dans le grain de ble un grain de millet. Oh ! c’est 
la v6rit6 qu’il oommenga i se defier et marmotta 
entre ses dents : « Chatte Blanche ! Chatte Blanche! 
tu t’es moquee de moi. » II sentit dans ce moment 
la grille d’un chat sur sa main, dont il fut si bien 
egratign6 qu’il en saignait. II ne savait si cette 
griffade 6tait faite pour lui donner du cceur ou 
pour lui faire perdre courage ; cependant il ouvrit 
le grain de millet, et l’6tonnement de tout le 
monde ne fut pas petit quand il en tira une pidce 
de toile de quatre cents aunes, si merveilleuse, que 
tous les oiseaux, les animaux et les poissons y 
etaientpeints avec les arbres, les fruits et les plantes 
de la terre, Jes rochers, les raretes et les coquillages 
de la mer, le soled, la lune, les etoiles, les astres et 
les planetes des cieux. Il y avait encore le portrait 
des rois et des autres souverains qui regnaient pour 
lors dans le monde ; celui de leurs femmes, de 
leurs maitresees, de leurs enfants et de tons leurs 
sujets, sans que le plus petit polisson y fflt oublie, 
Chacun, dans son etat, faisait le personnage qui lui 
convenait et etait vetu a la mode de son pays. 
Lorsque le roi vit cette piece de toile, il devint 
aussi pale que le prince etait devenu rouge de la 
chercher si longtemps. L’on presents l’aiguille, et 
elle y passa et repassa six fojs. Le roi et les deux 
princes aines gardaient un morne silence, quoique 
la beaut6 et la rarete de cette toile les for$assent 
de temps en temps de dire que toutce qui 6tait dans 
l’univers ne lui etait pas comparable. 

Le roi poussa un profond soupir, et se tournant 
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vers ses enfants : « Rien ne peut, leur dit-il, me 
donner tant de consolation dans ma vieillesse que 
de reconnaltre votre deference pour moi ; je 
souhaite done que vous vous mettiez k une nou- 
velle 6preuve. Allez encore voyager un an, et celui 
qui, au bout de l’ann6e,.ramdnera la plus belle fille, 
P6pousera et sera couronn^ roi k son manage : 
b’est aussi bien une n6cessit6 que mon suc- 
cesseur se marie. Jejure, jepromets que je ne difTe- 
rerai plus de donner la recompense que j’ai pro- 
mise. » 

Toute l’injustice roulait sur notre prince. Le 
petit chien et la pidee de toile m6ritaient dix 
royaumes plutot qu’un ; mais il 6tait si bien ne, 
qu’il ne voulut point contrarier la volonte de son 
p6re, et, sans differer, il remonta dans sa caliche. 
Tout son Equipage le suivit, et il retourna aupr^s 
de sa ch6re Chatte Blanche. Elle savait le jour et 
le moment qu’il devait arriver : tout etait jonche 
de fleurs sur le chemin, mille cassolettes fumaient 
de tous cottis, et particuli^rement dans le ch&teau. 
Elle 4tait assise sur un tapis de Perse et sous un 
pavilion de drap d’or, dans une galerie oh elle 
pouvait le voir revenir. Il fut re$u par les mains 
qui l’avaient toujours servi. Tous les chats grim- 
p&rent sur les gouttidres, pour le feliciter par un 
miaulage d6sesp6r6. 

« Eh bienl fils de roi, lui dit-elle, te voilh done 
encore revenu sans couronne ? 

— Madame, r6pliqua-t-il, vos bont6s m’avaient 
mis en 6 tat de le gagner ; mais je suis persuade 
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que le roi aurait plus de peine k s’en dSfaire que 
je n’aurais de plaisir h la possSder. 

— N’importe, dit-elle, il ne faut rien nSgliger 
pour la mSriter; je te servirai dans cette occasion, 
et, puisqu’il faut que tu mknes une belle fille k la 
cour de ton pkre, je t’en chercherai quelqu’une 
qui te fera gagner le prix ; cependant rkjouissons- 
nous, j’ai ordonne un combat naval entre mes chats 
et les terribles rats de la contrSe. Mes chats seront 
peut-§tre embarrasses, car ils craignent 1’eau ; mais 
aussi ils auraient trop d’avantage, et il faut, autant 
qu’on le peut, egaliser toutes choses. » 

Le princp admira la prudence de Mme Minette. 
Il la loua beaucoup et alia avec elle sur une ter- 
rasse qui donnait sur la mer. 

Les vaisseaux des chats consistaient en de grands 
morceaux de likge, sur lesquels ils voguaient assez 
commodSment. Les rats avaient joint plusieurs 
coques d’ceufs, et c’Staient lk leurs navires. Le 
combat s’opiniatra cruellement; les rats se jetaient 
dans l’eau, etnageaient bien mieux que les chats, 
de sorte que vingt fois ils furent vainqueurs et 
vaincus ; mais Minagrobis, amiral de la flotte cha- 
tonique, rSduisait la gent ratonienne dans le der- 
nier dSsespoir. Il mangea k belles dents le gSnSral 
de leur flotte : c’Stait un vieux rat experiments, 
qui avait fait trois fois le tour du monde dans de 
bons vaisseaux oh il n’Staitni capitaine ni matelot, 
mais seulement croque-lardon. 

Chatte Blanche ne voulut pas qu’on dStruislt 
absolument ces pauvres infortunSs. Elle avait de 
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la politique, et songeait que, s’il n’y avait plus nf 
rats ni souris dans le pays, ses sujets vivraient 
dans une Oisivete qui pourrait lui devenir preju- 
diciable. Le prince passa cette ann£e comme il 
avait fait les deux autreS, c’eSt‘&*dire a la chasse, 
6 la peche, au jeu; cat Chatte Blanche jouait fort 
bienaux Cchecs. II nepouvait s’empecherde temps 
en temps de lui faife de notivelles questions, pour 
savdir par quel miracle elle parlait. II lui deman- 
dait si elle etait f<5e, ou Si par une metamorphose 
on 1’aVait rehdue chatte ; mais, comme elle ne 
disait jamais que ce qu’elle voulait bien dire, elle 
ne rCpondait qua ce qu’elle Voulait bieft rCpondre, 
et c’Ctait thnt de petits mots qui ne signifiaient 
rien, qu’il jugea aisement qu’elle ne voulait pas 
partager Son secret avec lui. 

Rien ne s’Ccoule plus vite que des jours qui se 
passent sans peine et sans chagrin, et, si la chatte 
n’avait pas et£ Soigneuse de se souvenir du temps 
qu’il fallait retourner a la cour, il est certain que 
le prince l’aurait absolument oubliC. Bile l’avertit 
la veille qu’il ne tiendrait qu’a lui d’emmener une 
des plus belles princesses qu’il fut dans le monde, 
que l’heure de detruire le fatal ouvrage des fees 
etait h la fin arrives, et qu’il fallait pour cela qu’il 
se resolflt a lui couper la tete et la queue, qu’il 
jetterait prorrtptement dans le feu. 

« Moi, s’6CHa*t-il, Blanchette mes amours I moi, 
dis-je, je serais assez barbate pour vOUS tUer 1 Ah! 
vous voule* sans doute eprouver mon coeur; mais 
soyez certaine qu’il n’est point capable de manquer 
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& Pamiti 4 et & la reconnaissance qu’il vous doit. 

— Non, fils de roi, continua-t-elle, jene te soup- 
$onbe d’aucune ingratitude ; je connais ton m 6 rite ; 
ce n’est ni toi ni moi qui regions dans oette affaire 
notre destin4e. Fais ce que je souhaite, nous com- 
mencerons l’un et l’autfe d’etre heureux, et tu con* 
naitras, foi de ohatte de bien et d’honneur, que je 
suis v 4 ritablement ton amie. » 

Les larmes vinrent deux ou trois fois aux yeux 
du jeune prince, k la seule pensee qu’il fallait 
couper la tete & sa petite Ghatonne, qui 6 tait si 
jolie et si gracieuse. II dit encore tout ce qu’il put 
imaginer de plus tendre pour qu’elle l’en dispen- 
sat : elle repondait opiniatrement qu’elle voulait 
mourir de sa main, et que c’ 6 tait l’unique moyen 
d’empecher que ses fr4res n’eussent la couronne ; 
en un mot, elle le pressa avec tant d’ardeur, qu’il 
tira son 4p4e en tremblant, et d’une tnain mal 
a&surSe, il coupa la tete et la queue de sa bonne 
amie la Ghatte : en meme temps il vit la plus char- 
mante metamorphose qui se puisse imaginer. Le 
corps de Chatte Blanche devint grand, et se chan- 
gea tout d’un coup en fille ; c’est ce qui ne saurait 
etre decrit ; il n’y eutque celle-la aussi accomplie. 
Ses yeux ravissaient les coeurs, et sa douceur les 
retenait 5 sa taille 4tait majestueuse, Pair noble et 
modeste, un esprit liant, des manures engageantes ; 
enfin, elle 4tait au-dessus de tout ce qu’il y a de 
plus aimable. 

Le prince, en la voyant, demeura si surpris, et 
d’une surprise si agr 4 able, qu’il se crut enchant^. 
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II ne pouvait parler, ses yeux n’Staient pas assez 
grands pour la regarder, et sa langue li6e ne pou- 
vait expliquer son btonnement. Mais ce fut bien 
autre chose lorsqu’il vit entrer un nombre extraor- 
dinaire de dames et de seigneurs, qui, tenant tous 
leurs peaux de chatte ou de chat jetbes sur leurs 
bpaules, vinrentse prosterneraux piedsdela reine, 
et lui t&noigner leur joie de la revoir dans son 6tat 
naturel. Elle les re$ut avec des tbmoignages de 
bont6 qui marquaient assez le caract^re de son cceur ; 
et, apris avoir tenu son cercle quelques moments, 
elle ordonna qu’on la laissat seule avec le prince, 
et lui parla ainsi : 

« Ne pensez pas, seigneur, que j’aie toujours 6t6 
chatte, ni que ma naissance soit obscure parmi les 
hommes. Mon p6re btait roi de six royaumes. II 
aimait tendrement ma m6re, et la laissait dans une 
enttere liberty de faire tout ce qu’elle voulait. Son 
inclination dominante btait de voyager; de sorte 
qu’btant grosse de moi, elle entreprit d’aller voir 
une certaine montagne dont elle avaitentendu dire 
des choses surprenantes. Comme elle 6tait en che- 
min, on lui dit qu’il y avait proche du lieu od elle 
passait un ancien ch&teau de fbes, le plus beau du 
monde, tout au moins qu’on le croyait tel par une 
tradition qui en btait restbe; car d’ailleurt, comma 
personne n’y entrait, on n’en pouvait juger; mais 
qu’on savait trds surement que ces I6e» avaient dans 
leur jardin les meilleurs fruits, les plus savoureux 
et d41ioata qui se fussent jamais mangbs. 

« Aussitot la reine, ma mere, eut une envie si 
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violent© d’en manger, qu’elle y tourna ses pas. 
Elle arriva k la porte de ce superbe Edifice, qu 
brillait d’or et d’azur de tous les cotSs; mais elle 
y frappa inutilement : qui que ce soit ne parut ; il 
semblait que tout le monde y 4tait mort. Son en- 
vie augmentant par le3 difficult^, elle envoya 
querir des echelles, afin que Ton put passer par- 
dessus les murs du jardin, et Ton en serait venu 
k bout si ces murs ne se fussent hauss6s & vue 
d’ooil, bien que personne n’y travaillat; Ton atta- 
chait des 6chelles les unes aux autres, elles rom- 
paient sous le poids de ceux qu’on y faisait mon- 
ter, et ils s’estropiaient ou se tuaient. 

« La reine se desesperait. Elle voyait de grands 
arbres charges de fruits qu’elle croyait delicieux, 
elle en voulait manger ou mourir ; de sorte qu’elle 
fit tendre des tentes fort riches devant le chateau, 
et elle y resta six semaines avec toute sa cour. 
Elle ne dormait ni ne mangeait, elle soupirait 
sans cesse, elle ne parlait que des fruits du jardin 
inaccessible : enfm elle tomba dangereusement 
malade, sans que qui que ce fdt p&t apporter le 
moindre remade k son mal, car les inexorables 
fees n’avaient pas meme paru depuis qu’elle s’etait 
6tablie proche de leur chateau. Tous les ofliciers 
s’affligeaient extraordinairement. L’on n’entendait 
que des plcurs et des soupirs, pendant que la 
reine mourante demandait des fruits k ceux qui 
la servaient; mais elle n’en voulait point d’autres 
que ceux qu’on lui refusait. 

« Une nuit qu’elle s’dtait un pcu assoupie, ell© 
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▼it, en bo r4 veil lant, une petite vieille, laide et 
d4cr6pito, assise dans un fauteuil au chevet de 
ion lit. Elle 6tait surprise que sea femmes eussent 
laiss6 approcher si pr4s d’elle une inconnue, lors- 
qu’elle lui dit : « Nous trouvons Ta Majesty bien 
< importune de vouloir avec tant d’opinifitret4 
« manger de nos fruits ; mais, puisqu’il y va de ta 
« pr4cieuse vie, mes sceurs et moi consentons k t’en 
« donner tant que tu pourras en emporter, tant 
« que tu resteras ici, pourvu que tu nous fasses un 
« don. — Ah! ma bonne m4re, s’6cria la reine, 
« parlez, je vous donne mes royaumes, mon cceur, 
« mon Sme, pourvu que j’aie des fruits; je ne sau- 
« rais les acheter trop cher. — Nous voulons, dit- 
« elle, que Ta Majeste nous donne la fille que tu 
a portes dans ton sein. D4s qu’elle sera n4e, nous 
« la viendrons querir; elle sera nourrie parmi 
« nous; il n’y a point de vertus, de beautes, de 
« sciences, dont nous ne la douions : en un mot, 
« ce sera notre enfant, nous la rendrons heureuse ; 
« mais observe que Ta Majeste ne la reverra plus 
« qu’elle ne soit mariee. Si la proposition t’agree, 
« je vais tout k l’heure te guerir et te mener dans 
« nos vergers ; malgr6 la nuit, tu verras assez clair 
« pour choisir ce que tu voudras. Si ce que je te dis 
« ne te plait pas, bonsoir, madame la reine, je 
« vais dormir. — Quelque rude que soit la loi que 
« vous m’imposez, r4pondit la reine, je l’accepte 
» plutot que de mourir ; car il est certain que je 
■ n’ai pas un jour k vivre : ainsi je perdrais mon 
« enfant en me perdant. Guerissez-moi, savante 
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■ f6e, continua-t-elle, et ne me laissez pas un mo* 
« ment sans jouir du privilege que vous venez 
« de m’accorder. » 

« La f4e la toucha avec une petite baguette d’or, 
en disant : « Que Ta Majeste soit quitte de tous 
« les maux qui la retiennent dans ce lit. » II lui 
sembla aussitot qu’on lui 6tait une robe fort 
pesante et fort dure, dont elle se Bentait comme 
accabl£e, et qu’il y avait des endroitB oh elle tenait 
davantage. C’etait apparemment ceux oh le mal 
6tait le plus grand. Elle fit appeler toutes ses 
dames, et leur dit avec un visage gai qu’elle se 
portait k merveille, qu’elle allait se lever et qu’en- 
fm ces portes si bien verrouill6es et si bien barri- 
cades du palais de faerie lui seraient ouvertes 
pour manger de beaux fruits et pour en emporter 
tant qu’il lui plairait. 

d II n’y eut aucune do ces dames qui ne crfit la 
reine en d41ire, et que dans le moment elle revait 
a ces fruits qu’elle avait tant souhait^s ; de sorte 
qu’au lieu de lui repondre elles se prirent k pleu- 
rer, et firent eveiller tous les medecins pour voir 
en quel 6tat elle etait. Ge retardement d4sesp6rait 
la reine ; elle demandait promptement ses habits, 
on les lui refusait; elle se mettait en col^re et de 
venait fort rouge. L’on disait que c’6tait l’effet de 
sa fiavre; cependant les medecins Stant entr4s, 
aprds lui avoir touche le pouls et fait leurs c£r6- 
monies ordinaires, ne purent nier qu’elle ne fut 
dans une parfaite sant£. Ses femmes, qui virent 
la faute que le z&le leur avait fait commettre, 
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t&chdrent de la reparer en l’habillant prompte- 
ment. Chacun lui demanda pardon, tout fut apaise, 
et elle se hfita de suivre la vieille fee, qui l’avait 
toujours attendue. 

« Elle entra dans le palais ou rien ne pouvait 
etre ajout6 pour en faire le plus beau lieu du 
monde; vous le croirez ais^ment, seigneur, ajouta 
la reine Chatte Blanche, quand jo vous aurai dit 
que c’est celui ou nous sommes. Deux autres fees, 
un peu moins vieilles que celle qui conduisait ma 
m6re, la regurent a la porte et lui firent un accucil 
tr&s favorable. Elle les pria de la mener prompte- 
ment dans le jardin, et vers les espaliers ou elle 
trouverait les meilleurs fruits. « Ils sont tous 
« egalement bons, lui dirent-elles ; et, sice n’etait 
« que tu veux avoir le plaisir de les cueillir 
« toi-meme, nous n’aurions qu’h les appeler pour 
« les faire venir ici. — Je vous supplie, mesdames, 
« dit la reine, que j’aie la satisfaction de voir 
« une chose si extraordinaire. » La plus vieille 
mit ses doigts dans sa bouche, et siffla trois fois ; 
puis elle cria : « Abricots, peches, pavies, bru- 
te gnons, cerises, prunes, poires, bigarreaux, 
« melons, muscats, pommes, oranges, citrons, 
« groseilles, fraises, framboises, accourez a ma 
« voix! — Mais, dit la reine, tout ce que vous 
« venez d’appeler vient en differentes saisons. — 
« Cela n’est pas ainsi dans nos vergers, dirent- 
« elles ; nous avons de tous les fruits qui sont sur 
« la terre, toujours mflrs, toujours bons, et qui ne 
< se gatent jamais. » 
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« En mSme temps, il arriv^rent roulant, ram- 
pant, pele-mele, sans se g&ter ni se salir; de sorte 
que la reine, impatiente de satisfaire son envie, se 
jeta dessus et prit les premiers qui s’offrirent sous 
ses mains ; elle les devora plutot qu’elle ne les 
mangea. 

« Apr&s s’etre un peu rassasi6e, elle pria les fees 
de la laisser aller aux espaliers pour avoir le plaisir 
de les choisir de l’oeil avant que de les cueillir. 
« Nous y consentons volontiers, dirent les trois 
« fees ; mais souviens-toi de la promesse que tu 
a nous as faite ; il ne te sera plus permis de t’en 
« dedire. — Je suis persuadee, repliqua-t-elle, 
« que Ton est si bien avec vous, et ce palais me 
« semble si beau, que si je n’aimais pas cherement 
« leroimonmari, je m’offriraisd’y demeurer aussi ; 
« c’estpourquoivous ne devez point craindre que je 
« retracte mes paroles. » Les fees, tr6s contentes, 
lui ouvrirent tous leursjardinset tous leurs enclos; 
elle y resta trois jours et trois nuits sans en vouloir 
sortir, tant elle les trouvait delicieux. Elle cueillit 
des fruits pour sa provision ; et, comme ils ne se 
gatent jamais, elle en fit charger quatre mille 
mulets qu’elle emmena. Les f6esajout6rent Fleurs 
fruits des corbeilles d’or d’un travail exquis; elles 
luipromirentdem’elever en princesse, de me r'endre 
parfaite, et de me choisir un epoux ; qu’elle serait 
avertie de la noce, et qu’elles esperaient bien qu’elle 
y viendrait. 

« Le roi fut ravi du retour de la reine, toute la 
cour lui en temoigna sa joie ; ce n’6taient que bals, 
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mascarades, courses de bagues et festins, oti les 
fruits de la reine 6taient servis comme un regal 
d&icieux. Le roi les mangeait preferablement 6 
tout ce qu’on pouvait lui presenter. II ne savait 
point le trait6 qu’elle avait fait avec les fees, et 
souvent il lui demandait en quel pays elle etait 
allee pour en rapporter de si bonnes choses. Elle 
lui r^pondait qu’ils se trouvaient sur une montagne 
presque inaccessible ;une autre fois, qu’ils venaient 
dans des vallons, puis au milieu d’un jardin ou 
dans une grande foret. Le roi demeurait surpris de 
tant de contraries. II questionnait ceux qui 
1’avaient accompagnee ; mais elle leur avait tant 
defendu de conter k personne son aventure, qu’ils 
n’osaient en parler. Enfm la reine, inquire de ce 
qu’elle avait promis aux f6es, voyant approcher 
le temps de ses couches, tomba dans une me- 
lancolie affreuse ; elle soupirait 6 tout moment et 
changeait k vue d’ceil. Le roi s’inqui^ta, il pressa 
la reine de lui d6clarer le sujet de sa tristesse, et, 
apres des peines extremes, elle lui apprit tout ce 
qui s’etait pass6 entre les f6es et elle, et comme 
elle leur avajt promis la fille qu’elle devait avoir : 
« Quoi 1 s’ecria le roi, nous n’avons point d’en- 
« fants, vous savez h quel point j’en desire, et, 
« pourmangerdeuxoutrois pommes, vous avez et6 
« capable de promettre votre fille I II faut que vous 
< n’ayez aucune amiti4 pour moi. » LA-dessus, il 
l’accabla de mille reproches, dont ma pauvre m£re 
pensa mourir de douleur. Mais il ne se contents 
pas de cela : il la fit enfermer dans une tour, et 
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mit des gardes de tous cot6s pour empecher qu’elle 
n’eut commerce aveo qui que ce ftit au monde que 
les officiers qui la servaient ; encore changea-t-il 
ceux qui avaient 616 avec elle au chateau des fees. 

« La mauvaise intelligence du roi et de la reine 
jeta la cour dans une consternation infinie. Chacun 
quitta ses riches habits pour en prendre de con- 
formes & la douleur generate. Le roi, de son cote, 
paraissait inexorable ; il ne voyait plus sa femme, 
et, sitot que je fus nee, il me fitapporter dans son 
palais, pour y etre nourrie pendant qu’elle restait 
prisonnidre et fort malheureuse. Les f6es n’igno- 
raient rien de cequise passait: elles s’en irriWrent, 
elles voulaient m’avoir, ellesmeregardaientcomme 
leur bien, et que c’etait leur faire un vol que de 
me retenir. Avant que de chercher une vengeance 
proportionnSe a leur chagrin, elle3 envoyerent 
une celebre ambassade au roi pour l’avertir de 
mettre la reine en liberty et de lui rendre ses bonnes 
graces, et pour le prier aussi de me donner k leurs 
ambassadeurs, afin d’etre nourrie et 6lev6e parmi 
elles. Les ambassadeurs 6taient si petits et si con- 
trefaits, car c’6taient des nains hideux, qu’ils 
n’eurent pas le don de persuader ce qu’ils voulaient 
au roi. Il les refusa rudement, et, s’ils n’etaient 
partis en diligence, il leur serait peut-etre arriv6 
pis. 

« Quand les fees surent le proc^de de mon pdre, 
elles s’indign^rent autant qu’on pent l’dtre; et, 
aprds avoir envoys dans ses six royaumes tous les 
maux qui pouvaicnt les d^soler, elles l&chdrent un 
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dragon 6pouvantable, qui remplissait de venin les 
endroits par od il passait, qui mangeait les 
hommes et les enfants, et qui faisait mourir les 
arbres et les plantes du souffle de son haleine. 

« Le roi se trouva dans la derniere desolation : 
il consulta tous les sages de son royaume sur ce 
qu’il devait faire pour garantir ses sujets des 
malheurs dontil lesvoyaitaccabl6s. Ilsluiconseil- 
16rent d’envoyer chercher par tout le monde les 
meilleurs medecins et les plus excellents rem^des, 
et, d’un autre cote, qu’il fallait promettre la vie 
aux criminels condamnes a mort, qui voudraient 
combattre le dragon. Le roi, assez satisfait de cet 
avis, l’executa et n’en regut aucune consolation; 
car la mortality continuait, et personne n’allait 
contre le dragon qui n’en fut devor6 : de sorte 
qu’il eut recours a une fee dont il 4tait protege des 
sa plus tendre jeunesse. Elle etait fort vieille, 
et ne se levait presque plus; il alia chez elle, il 
lui fit mille reproches de souffrir que le destin 
le persecutfit, sans le secourir. « Comment voulez- 
« vous que je fasse? lui dit-elle: vous avez irrite 
« mes soeurs; elles ont autant de pouvoir que 
« moi, et rarement nous agissons les unes contre 
« les autres. Songez a les apaiser en leur donnant 
« votre fille ; cette petite princesse leur appartient. 
< Vous avez mis la reine dans une 6troite prison : 
« que vous a done fait cette femme aimable pour 
« la traiter si mal ? R4solvez-vous k ttnir la parole 
« qu’elle a donn6e ; je vous assure que vous seres 
c comble de bien. ■ 
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« Le roi mon p6re m’aimait ch^rement ; mais ne 
voyant pas d’autres moyens de sauver ses royaumes 
et de se delivrer du fatal dragon, il dit k son amie 
qu’il etait r6solu de la croire, qu’il voulait bien 
me donner aux f£es, puisqu’elle assurait que je 
serais cherie et trait^e en princesse de mon rang; 
qu’il ferait aussi revenir la reine, et qu’elle n’avait 
qu’a lui dire a qui il me confierait pour me porter 
« au chateau de ferie. Il faut, lui dit-elle, la 
« porter dans son berceau sur la montagne de 
« Fleurs; vous pourrez merae rester aux envi- 
« rons pour etre spectateur de la fete qui se pas- 
te sera. » Le roi lui dit que dans huit jours il irait 
avec la reine ; qu’elle en avertlt ses soeurs les fees, 
afin qu’elles fissent la-dessus ce qu’elles jugeraient 
a propos. 

« D6s qu’il fut de retour au palais, il envoya 
querir la reine, avec autant de tendresse. et de 
pompe qu’il l’avait fait mettre prisonniere avec 
col^re et emportement. Elle etait si abattue et si 
changee, qu’il aurait eu peine a la reconnaltre, si 
son cceur ne l’avait pas assure que e’etait cette 
meme personne qu’il avait tant cherie. Il la pria, 
les larmes aux yeux, d’oublier les d6plaisirs qu’il 
venait de lui causer, et que ce seraient les derniers 
qu’elle 6prouverait jamais avec lui. Elle repliqua 
qu’elle se les 6tait attires par l’imprudence qu’elle 
avait eue de promettre sa fille aux f6es, et que, si 
quelque chose la pouvait rendre excusable, c’6tait 
l’6tat ou elle etait ; enfin il lui d6clara qu’il vou- 
lait me remettre entre leurs mains. La reine, &son 
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tour, combattit ce dessein : il semblait qua quel- 
que fatality s’en m§lait, et que je devraisltre tou- 
jours un sujet de discorde entre mon pdre et ma 
m4re. Aprds qu’elle eut bien g6mi et pleur4, sans 
rien obtenir de ce qu’elle souhaitait (car le roi en 
voyait troples funestes consequences, etnossujets 
continuaient de mourir comme s’ils eussent 6te 
coupables des fautes de notre famille), elle con- 
sentit & ce qu’il desirait, et l’on prepara tout pour 
la c4remonie. 

« Je fus mise dans un berceau de nacre de 
perle, orne de tout ce que l’art peut faire imagi- 
ner de plus galant. Ce n’etaient que guirlandes de 
fleurs et festons qui pendaient autour, et les 
fleurs en 4taient de pierreries dont les difT4rentes 
couleurs, frappees par le soleil, r4114chissaient 
des rayons si brillants qu’on ne les pouvait re- 
garder. La magnificence de mon ajustement sur- 
passait, s’il se peut, celle du berceau : toutes les 
bandes de mon maillot etaient faites de grosses 
perles. Vingt-quatre princesses du sang mn por- 
taient sur une espece de brancard fort leger; 
leurs parures n’avaient rien de commun; mais il 
ne leur fut permis de mettre d’autres couleurs 
que du blanc, par rapport & mon innocence. T*oute 
la cour m’accompagna, chacun dans son rang. 

« Pendant que l’on montait la montagne, on 
entendit une m41odieuse symphonie qui s’appro- 
chait. Enfln les f4es parurent, au nombre de 
trente-six ; elles avaient pri4 leurs bonnes amies 
de venir avec elles : chacune etait assise dans une 
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coquille de perle plus grande que oelle oti V6nus 
6tait lorsqu’elle sortit de la merj des chevaux 
marins, qui n’allaient gu6re bien tar ia terre, les 
tralnaient plus pompeuses que les premieres 
reines de l’univers, mais d’ailleurs vkdiles etlaides 
avec exc£s. Elies portaient une branche d’olivier, 
pour signifier au roi que la soumiwion trouvait 
grace devant elles; et, lorsqu’elles roe tinrent, ce 
furent des caresses si extraordinaire*, qu’il sem- 
blait qu’elles ne voulaient plus vivre que pour me 
rendre heureuse. 

« Le dragon qui avait servi k les venger contre 
mon pdre venait apres elles, attarh6 avec des 
chalnes de diamants Elles me prirent entre leurs 
bras, me firent mille caresses, me douerent de 
plusieurs avantages, et commencfirent ensuite le 
branle des fees. G’est une danse fort gaie. II n’est 
pas croyable combien ces vieilles dames sautdrent 
et gambad^rent; puis, le dragon quit avait mange 
tant de personnes s’approcha en vampant. Les 
trois fees & qui ma mire m’avait promise s’assi- 
rent dessus, mirentmonberceau au milieu d’elles; 
et frappant le dragon avec une bsguette, il de- 
ploya aussitfit ses grandes ailes fcaillees, plus 
fines que du cr§pe ; elles 6taient mfel6es de mille 
couleurs bizarres. Elles se rendirent ainsi & leur 
chateau. Ma mdre me voyant en Fair, expos^e sur 
cc faraeux dragon, ne put s’empScher de pousser 
de grands oris. Le roi la consola par I’assurance 
que son amie lui avait donn6e qu’il ne m’arrive- 
rait aucun accident, qu’on prendrait le merae 
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soin de moi que si j’etais rest6e dans son propre 
palais. Elle s’apaisa, bien qu’il lui fflt trds dou- 
loureux de me perdre pour si longtemps, et d’en 
6tre la seule cause ; car, si elle n’avait pas voulu 
manger des fruits du jardin, je serais demeuree 
dans le royaume de mon pere, et je n’aurais pas 
eu tous les d6plaisirs qui me restent k vous 
raconter. 

« Sachez done, fils de roi, que mes gardiennes 
avaient bati expr^s une tour, dans laquelle on 
trouvait mille beaux appartements pour toutes 
les saisons de l’ann£e, des meubles magnifiques, 
des livres agreables, mais il n’y avait point de 
porte, et il fallait toujours entrer par les fene- 
tres, qui 6taient prodigieusement hautes. L’on 
trouvait un beau jardin sur la tour, orn6 de 
fleurs, de fontaines et de berceaux de verdure qui 
garantissaient de la chaleur dans la plus ardente 
canicule. Ge fut en ce lieu que les fees m’61ev6rent 
avec des soins qui surpassaient tout ce qu’elles 
avaient promis k la reine. Mes habits 6taient des 
plus k la mode, et si magnifiques, que, si quel- 
qu’un m’avait vue, l’on aurait cru que e’etait le 
jour de mes noces. Elies m’apprenaient tout ce 
qui convenait k mon age et k ma naissance. Je 
ne leur donnais pas beaucoup de peine, car il n’y 
avait gu&re de choses que je ne comprisse avec 
une extreme facility ; ma douceur leur 6tait fort 
agr6able; et, comme je n’avais jamais rien vu 
qu’elles, je serais demeuree tranquille dans cette 
situation le reste de ma vie. 
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t Elies venaient toujours me voir, mont4es sur 
le furieux dragon dont j’ai deja parle; elles ne 
m’entretenaient jamais ni du roi ni de la reine; 
elles me nommaient leur fille et je croyais l’etre. 
Personne au monde ne restait avec moi dans la 
tour qu’un perroquet et un petit chien qu’elles 
m’avaient donnes pour me divertir, car ils etaient 
doues de raison et parlaient & merveille. 

« Uu des cotes de la tour etait bati sur un che- 
min creux, plein d’orni4res et d’arbres qui l’em- 
barrassaient, de sorte que je n’y avaisaper$u per- 
sonne depuis qu’on m’y avait enfermee. Mais un 
jour, comme j’etais a la fenetre, causantavec mon 
perroquet et mon chien, j’entendis quelque bruit. 
Je rcgardai de tous cotes, et j’apenjus un jeune che- 
valier qui s’etait arrete pour ecouler notre conver- 
sation; je n’en avais jamais vu qu’en peinture. Je 
ne fus pas fachee qu’une rencontre inesperee four- 
nit cette occasion ; de sorte que, ne me defiant point 
du danger qui est attache a la satisfaction de voir 
un objet aimable, je m’avan^ai pour le regarder, 
et plus je le regardais, plus j’y prenais de plaisir. 
II me fit une profonde reverence, il attacha ses 
yeux sur moi, et me parut tres en peine de quelle 
manure il pourrait m’entretenir; car ma fenetre 
etait fort haute, il craignait d’etre entendu, et il 
savait bien que j’4tais dans le chateau des f4es. 

« La nuit vint presque toutd’un coup, ou, pour 
parlor plus juste, elle vint sans que nous nous en 
aper?ussions ; il sonna deux ou trois fois du cor, et 
me rejouit de quelques fanfares ; puis il partit sans 
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qlie je pussememe distinguer de quel cflt6 il allait, 
tant l’obscurit6 6tait grande. Je restai trds reveuse; 
je ne sentis plus le meme plaisir que j’avais tou- 
jours pris k causer avec mon perroquet et mon 
chien. Ils me disaient les plus jolies choses du 
monde, car des betes fees deviennent spirituelles; 
mais j’6tais occupee, et je ne savais point l’art de 
me contraindre. Perroquet le remarqua; il 6tait 
fin, il ne temoigna rien de ce qui lui roulait dans 
la tete. . 

« Je ne manquai pas de me lever avec le jour. Je 
courus k ma fenetre, je demeurai agr^ablement 
surprise d’apercevoir au pied de la tour le jeune 
chevalier. Il avait des habits magnifiques; je me 
flattai que j’y avais un peu de part, et je ne me 
trompais point. Il me parla avec une esp&ce de 
trompette qui porte la voix ; et, par son secours, 
il me dit qu’ayant 6t6 insensible jusqu’alors k 
toutes les beaut^s qu’il avait vues, il s’Stait senti 
tout d’un coup si vivement frappS de la mienne, 
qu’il nepouvait comprendre comme quoi il se pas- 
serait, sans mourir, de me voir tous les jours de sa 
vie. Je demeurai tr^s contentede son compliment, 
et tr6s inquire de n’oser y r^pondre, car.il aurait 
fallu crier de toute ma force, et me mettre dans le 
risque d’etre mieux entendue encore des fees que 
de lui. Je tenais quelques fleurs que je lui jetai ; 
il les re$ut comme une insigne faveur, de sorte 
qu’il les baisa plusieurs fois e.t me rcmercia. Il me 
demanda ensuite si je trouvais bon qu’il vlnt tous 
les jours k la meme heure sous mes fenetres, et 
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que, si je le voulais bien, je lui jetasse quelque 
chose. J’avais une bague de turquoise, que j’otai 
brusquement de mon doigt, et que je lui jetai avec 
beaucoup de precipitation,, lui faisant signede 
s’61oigner en diligence : c’est que j’entendais de 
l’autre c6te la fee Violente, qui montait sur son 
dragon pour m’apporter & dejeuner. 

« La premiere chose qu’elle dit en entrant dans 
ma chambre, ce furent ces mots : « Je sens ici la 
« voix d’un homme; cherche, dragon. » Oh! que 
devins-je? j’^tais transie de peur qu’il ne passat 
par l’autre fenetre, et qu’il ne suivit le chevalier, 
pour lequel je m’int6re$sais dejh beaucoup. « En 
« verity, dis-je, ma bonne maman, » car la 
vieille f6e voulait que je la nommasse ainsi, « vous 
« plaisantez quand vous dites que vous sentez la 
« voix d’un homme ; est-ce que la voix sent quel- 
« que chose? et quand cela serait, quel est le mortel 
« assez t6m6raire pour hasarder de monter dans 
« cette tour? — Ce que tu dis est vrai, ma fille, 
« repondit-elle; je suis ravie de te voir raisonner 
« si joliment, et je comjois que c’est la haine que 
« j’ai pour tous les hommes qui me persuade quel- 
« quefois qu’ils ne sont pas eloignes de moi. » Elle 
me donna mon dejeuner etma quenouille. « Quand 
« tu auras mange ne manque pas de filer; car tu 
« ne fis rien hier, me dit-elle; et mes soeurs se 
« facheront. » En effet, je m’^tais si fort occupee 
de l’inconnu, qu’il m’avait 6te impossible de filer. 

« D6s qu’elle fut partie, je jetai la quenouille 
d’un petit air mutin, et montai sur la terrasse 
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pour decouvrir de plus loin dans la campagne. 
J’avais une lunette d’approche excellente; rien ne 
bornait ma vue ; je regardais de tous cotes, lorsque 
je decouvris mon chevalier sur le haut d’une mon- 
tagne. II se reposait sous un riche pavilion d’etoffe 
d’or, et il etait entoure d’une fort grosse cour. Je 
ne doutai point que ce ne fut le fils de quelque roi 
voisin du palais des fees. Comme je craignais 
que, s’il revenait a la tour, il ne fut decouvert par 
le terrible dragon, je vins prendre mon perroquet, 
et lui dis de voler jusqu’a cette montagne, qu’il y 
trouverait celui qui m’avait parl6, et qu’il le priat 
de ma part de ne plus revenir, parce que j’appre- 
hendais la vigilance de mes gardiennes, et qu’elles 
ne lui fissent un mauvais tour. 

« Perroquet s’acquitta de sa commission en per- 
roquet d’esprit. Chacun demeura surpris de le voir 
venir a tire-d’aile se percher sur l’epaule du prince 
et lui parler tout bas a l’oreille. Le prince ressentit 
de la joie et de la peine de cette ambassade. Le 
soin que je prenais flattait son cceur; mais les dif- 
ficultes qui se rencontraient a me parler l’acca- 
blaient, sans pouvoir le detourner du dessein qu’il 
avait forme de me plaire. Il fit cent questions a 
Perroquet, et Perroquet lui en fit cent h son tour, 
car il etait naturellemcnt curieux. Le roi le chargea 
d’une bague pour moi, h la place de ma turquoise; 
e’en etait une aussi,mais beaucoup plus belle que 
la mienne; elle etait taillee en cceur avec des dia- 
mants. « Il est juste, ajouta-t-il, que je vous 
« traite en ambassadeur : voilh mon portrait que 
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« je vous donne, ne le montrez qu’a votre char- 
« mante maitresse. » II lui attacha sous son aile son 
portrait, et il apporta la bague dans son bee. 

« J’attendais le retour de mon petit courrier vert 
avec une impatience que je n’avais point connue 
jusqu’alors. II me dit que celui 6 qui je 1’avais en- 
voy^ etait un grand roi, qu’il 1’avait re$u le mieux 



II fit cent questions A Perroquet. (Page 255.) 

du monde, et que je pouvais m’assurer qu’il ne 
voulait plus vivre que pour moi, qu’encore qu’il y 
eut beaucoup de peril k venir au bas de ma tour, 
il 6tait r^solu & tout, plutot que de renoncer k me 
voir. Ces nouvelles m’intrigu^rent fort, je me pris 
k pleurer. Perroquet et Toutou me consol^rent de 
leur mieux, car ils m’aimaient tendrement. Puis 
Perroquet me pr6senta la bague du prince et me 
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montra le portrait.. J’avoue que je n’ai jamais 
si aise que je fus de pouvoir consider de pr6s 
celui que je n’avais vu que de loin. II me parut 
encore plus aimable qu’il ne m’avait semble; il 
me vint cent pensees dans l’esprit, dont les unes 
agreables et les autres tristes me donn^rent un air 
d’inquwetude extraordinaire. Les fees, qui vinrent 
me voir, s’en apergurent. Elies se dirent l’une k 
l’autre que sans doute je m’ennuyais et qu’il 
fallait songer k me trouver un epoux de race 
fee. Elies parldrent de plusieurs et s’arretdrent sur 
le petit roi Migonnet, dont le royaume 6tait k cinq 
cent mille lieues de leur palais ; mais ce n’etait 
pas' 1& une affaire. Perroquet entendit ce beau 
conseil; il vint m’en rendre compte et me dit : 
« Ah! que je vous plains, ma ch£re maitresse, si 
« vous devenez la reine Migonnette! G’est un 
« magot qui fait peur; j’ai regret de vous le dire; 
v mais, en v6rite, le roi qui vous aimene voudrait 
« pas de lui pour son valet de pied. — Est-ce que 
« tu l’as vu, Perroquet? — Je le crois vraiment, 
« continua-t-il, j’ai eteelev6 sur unebranche avec 
« lui. — Comment, sur une branche? repris-je. 
« — Oui, dit-il, c’est qu’il a les pieds d’un aigle. » 
« Un tel recit m’affligea 6trangement. Je regar- 
dais le charmant portrait du jeune roi, je pensais 
bien qu’il n’en avait r6gal6 Perroquet que pour 
me donner lieu de le voir; et quand j’en faisais 
comparaison avec Migonnet, je n’esp6rais plus 
rien de ma vie, et je ne me r^solvais plutot k mou- 
rir qu’& 1’epouser. 



LA CHATTE BLANCHE. 255 

« Je ne dormis point tant que la nuit dura. Pejv 
roquet et Toutou caus^rent avec moi. Je m’endor- 
mis un peu sur le matin, et, comme mon chien 
avait le nez bon, il sentit que le roi 6tait au pied 
de la tour. II eveilla Perroquet. « Je gage, dit-il, 
« que le roi est la-bas. » Perroquet -repondit : 
« Tais-toi, babillard; parce que tu as presque 
« toujours les yeux ouverts et l’oreille alerte, tu 
« es fach6 du repos des autres. — Mais gageons, 
« dit encore le bon Toutou; je sais bien qu’il y 
« est. » Perroquet repliqua : « Et moi, je sais 
« bien qu’il n’y est point : ne lui ai-je pas defendu 
« d’y venir, de la part de notre maitresse ? — Ah ! 
« vraiment! tu me la donnes belle avec tes de- 
« lenses, s’ecria mon chien : un homme pas- 
« sionne ne consulte que son coeur. » Et Ih-dessus 
il se mit h lui tirailler si fort les ailes, que Per- 
roquet se facha. Je m’6veillai aux cris de l’un et 
de l’autre; ils me dirent ce qui en faisait le sujet ; 
je courus, ou plutot je volai k ma fenctre ; je vis 
le roi qui me tendait les bras, et qui me dit avec 
sa trompette qu’il ne pouvait plus vivre sans moi, 
qu’il me conjurait de trouver les moyens de sortir 
de ma tour ou de l’y faire entrer ; qu’il attestait 
tous les dieux et tous les Elements qu’il m’epouse- 
rait aussitot et que je serais une des plus grandea 
reines de l’univers. 

« Je commandai k Perroquet de lui aller dire 
que ce qu’il souhaitait me semblait presque impos- 
sible : que cependant, sur la parole qu’il me don- 
nait et les serments qu’il avait faits, j’allaia m’ap- 
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pliquer & ce qu’il desirait, que je le conjurais de 
ne pas venir tous les jours; qu’enfin on pourrait 
s’en apercevoir, et qu’il n’y aurait point de quar- 
tier avec les fSs. 

« II se retira, comble de joie par l’esperance dont 
je le flattais, et je me trouvai dans le plus grand 
embarras du monde lorsque je fis reflexion a ce 
que je venais de promettre. Comment sortir de 
cette tour, ou il n’y avait point de portes? et 
n’avoir pour tout secours que Perroquet et Toutou ; 
etre si jeune, si peu experiments, si craintive ! 
Je pris done la resolution de ne point tenter une 
chose ou je ne reussirais jamais, et je l’envoyai 
dire au roi par Perroquet. II voulut se tuer & sea 
yeux ; mais enfin il le chargea de me persuader ou 
de le venir voir mourir, ou de le soulager. « Sire, 
« s’ecria l’ambassadeur emplume, ma maitresse 
« est suflisamment persuadee, elle ne manque que 
« de pouvoir.» 

« Quand il me rendit compte de tout ce qui 
s’etait passe, je m’affligeai plus que je ne l’eusse 
encore fait. La fee Violente vint, elle me trouva 
les yeux enfles et rouges ; elle dit que j’avais plcure, 
et que, si je ne lui en avouais le sujet, elle mebru- 
lerait : car toutes ses menaces etaient toujours 
terribles. Je repondis, en tremblant, que j’etais 
lasse de filer, et que j’avais envie de petits filets 
pour prendre des oisillons qui venaient becqueter 
les fruits de mon jardin. « Cequetusouhaites, ma 
« fille, me dit-elle, ne te coutera plus de larmes: 

< je t’apporterai des cordclettes tant que tu en 
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« voudras. » Et, en effet, j’en eus le soir memo. 
Mais elle m’avertit de songer moins & travailler qu’a 
me faire belle, parce que le roi Migonnct devait 
arriver dans peu. Je fremis a ces facheuses nou- 
velles, et ne repliquai rien. 

« D£s qu’elle fut partie, je commengai deux ou 
trois morceaux de filet ; mais a quoi je m’appliquai, 
ce fut a faire une echelle de corde, qui etait tres 
bien faite, sans en avoir jamais vu. 11 estvraique 
la fee ne m’en fournissait pas autant qu’il m’en 
fallait, et sans cesse elle me disait : Mais, ma fille, 
« ton ouvrage est semblable a celui de Penelope, 
« il n’avance point, et tu ne te lasses pas de me 
« demander de quoi travailler. — Oh ! ma bonne 
« maman, disais-je, vous en parlez bien & votre 
« aise; ne voyez-vous pas que je ne sais comment 
« m’y prendre, et que je brule tout? Avez-vous 
« peur que je vous ruine on ficelle? » Mon air de 
simplicity la rejouissait, bien qu’elle fut d’une 
humeur tres desagr^able et tr£s cruelle. 

« J’envoyai Perroquet dire au roi de venir un 
soir sous les fenetres de la tour, qu’il y trouverait 
l’echelle, et qu’il saurait le reste quand il serait 
arrive. En effet, je l’attachai bien ferme, resolue 
k me sauver avec lui ; mais quand il la vit, sans 
attendre que je descendisse, il monta avec empres- 
sement, et se jeta dans ma chambre comme jepre- 
parais tout pour ma fuite. 

a Sa vue me donna tant de joie, que j’en oubliai 
le p6ril ou nous etions. Il me renouvela tous ses 
serments, et me conjura de ne point differer de le 
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recevoir pour mon epoux. Nous primes Perroquet 
et Toutou pour temoins de notre manage. Jamais 
noces ne se sont faites, entre deux personnes si 
61evees, avec moins d’6clat et de bruit, et jamais 
coeurs n’ont ete plus contents que les ndtres. 

« Le jour n’etait pas encore venu quand le roi 
me quitta. Je lui racontai l’4pouvantable dessein 
des fees de me marier au petit Migonnet; je lui 
depeignis sa figure, dont il eut autant d’horreur 
que moi. A peine fut-il parti, que les heures me 
sembl^rent aussi longues que les ann^es : je cou- 
rus ala fenetre, je le suivisdes yeux malgr61’obs- 
curite. Mais quel fut mon 6tonnement de voir en 
l’air un chariot de feu traine par des salamandres 
ailees, qui faisaient une telle diligence que l’ceil 
pouvait a peine les suivre ! Ce chariot 6tait accom- 
pagnedeplusieurs gardesmontes sur des autruches. 
Je n’eus pas assez de loisir pour bien considerer 
le magot qui traversait ainsi les airs; mais je crus 
aisement que c’etait une fee ou un enchanteur. 

« Peu apres, la f6e Violente entra dans ma 
chambre. « Je t’apporte de bonnes nouvelles, 

« me dit-elle ; ton amant est arrive depuis qmd- 
« ques heures ; prepare-toi h le recevoir, voici des 
« habits et des pierreries. — Eh! qui vous a dit, 

« m’^criai-je, que je voulais etre mariee? ce n’est 
« point du tout mon intention. Renvoyez le roi 
« Migonnet, je n’en mettrai pas une 4pingle davan- 
« tage; qu’il me trouve belle ou laide, je ne suis 
« point pour lui. — Ouais! ouais! dit la f6e en- 
» core; quelle petite r6volt6e, quelle t^te sans 
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« cervelle! je n’entends pas raillerie, et je te... — 
« Que me ferez-vous ! » repliquai-je, toute rouge 
des noms qu’elle m’avait donnas. « Peut-on elre 
« plus tristement nourrie que je le suis, dans une 
« tour, avec un perroquet et un chien, voyant tous 
« les jours plusieurs fois l’horrible figure d’un dra- 
« gon epouvantable? — Ah! petite ingrate, dit 
« la fee, meritais-tu tant de soins et de peines? 
« Je ne l’ai que trop dit h mes soeurs, que nous en 
« aurionsune triste recompense. » Elle alia les trou- 
ver, elle leur raconta notre differend : elles rest£- 
rent aussi surprises les unes que les autres. 

« Perroquet et Toutou me firent de grandes 
remontrances, que, si je faisais davantage la mu- 
tine, ils prevoyaient qu’il m’en arriverait de cui- 
sants deplaisirs. Je mesentais si fierede posseder 
le cceur d’un grand roi, que je meprisais les fees 
et les conseils de mes pauvres petits camarades. 
Je ne m’habillai point, et j’affectai de me coifier 
de travers, afin que Migonnet me trouvat desa- 
greable. Notre entrevue se fit sur la terrasse. II y 
vint dans son chariot de feu. Jamais, depuis qu’il 
y a des nains, il ne s’en est vu un si petit. II marchait 
sur ses pieds d’aigle et sur ses genoux tout en- 
semble, car il n’avait point d’os aux jambes; de 
sorte qu’il se soutenait sur deux b^quilles de dia- 
mant. Son manteau royal n’avait qu’une demi- 
aune de long, et tralnait de plus d’un tiers. Sa 
tete 6tait grosse comme un boisseau, et son nez si 
grand, qu’il portait dessus une demi-douzaine 
d’oiseaux dont le ramage le r^jouissait. Il avait 



260 


LA CHATTE BLANCHE. 


une si furieuse barbe, que les serins de Canarie y 
faisaient leurs nids, et ses oreilles passaient d’une 
coudee au-dessus de sa tete ; mais on s’en aper- 
cevait peu, a cause d’une haute couronne pointue 
qu’il portait pour paraitre plus grand. La flamme 
de son chariot rotit les fruits, secha les lleurs et 
tarit les fontaines de mon jardin. II vint a moi, 
les bras ouverts pour m’embrasser; je me tins fort 
droite; il fallut que son premier ecuyerlehaussat. 
Mais, aussitot qu’il s’approcha, je m’enfuis dans 
ma chambre, dont je fermai la porte et les fenetres, 
de sorte que Migonnet se retira chez les fees, tres 
indigne contre moi. 

« Elies lui demanderent mille fois pardon de 
ma brusquerie; et pour l’apaiser, car il etait re- 
doutable, elles resolurent de 1’amener la nuit dans 
ma chambre pendant que je dormirais, de m’atta- 
cher les pieds et les mains, pour me mettre avec 
lui dans son brulant chariot, afin qu’il m’emmenat. 
La chose ainsi arrefee, elles me gronderent a peine 
des brusqueries que j’avais faites. Elles dirent seu- 
lement qu’il fallait songer a les feparer. Perroquet 
etToutouresferentsurpris d’une si grande douceur. 
« Savez-vous bien, ma maltresse, dit mon chien, 
« que le cceur ne m’annonce rien de bon ? Mesdames 
« les fees sont d’etranges personnes, et surtout 
« Violente. » Je me moquai de ses alarmes, et 
j’attendis mon cher 6poux avec mille impatiences : 
il en avait trop de me voir pour tarder ; je lui jetai 
l’echelle de corde, bien r6solue k m’en retourner 
avec lui ; il monta feg&rement, et me dit des choses 
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si tendres, que je n’ose encore les rappeler ft mon 
souvenir. 

« Gomme nous parlions ensemble avec la mftme 
tranquillitft que nous aurions eue dans son palais, 
nous vlmes enfoncer tout d’un coup les fenetres 
de ma chambre. Les fees entrftrent surleur terrible 
dragon; Migonnet les suivit dans son chariot de 
sen. et tous ses gardes avec leurs autruches. Le 



Migonnet. 


roi, sans s’efTrovcr, mit 1’epee ft la main et ne son- 
gea qu’ft me garantir de la plus furieuse aventure 
qui se soit jamais passee; car enfin, vous le dirai- 
je, seigneur, ces barbares creatures pousserent 
leur dragon sur lui, et ft mes yeux il le dftvora. 

« Dftsespftree de son malheur et du mien, je me 
jetai dans la guoiile de cet horrible monstre, vou- 
lant qu’il m’engloutit comme il venait d’engloutir 
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tout ce que j’aimais au monde. II le voulait bien 
aussi ; mais les f6es, encore plus cruelles que lui, 
ne le voulurent pas. « II .faut, cri6rent-elles, la 
« reserver k de plus longues peines : une prompte 
« mort est trop douce pour cette indigne creature. » 
Elies me toucherent, je me vis aussitot sous la 
forme d’une phatte blanche ; elles me conduisirent 
dans ce superbe palais qui etait k mon pere ; elles 
metamorphoserent tous les seigneurs et toutes les 
dames du royaume en chats et en chattes; elles en 
laisserent h qui on ne voyait que les mains, et me 
reduisirent dans le deplorable etat ou vous me 
trouvates, me faisantsavoirmanaissance, la mort 
de mon p£re, celle de ma m6re, et que je ne serais 
delivree de ma chatonique figure que par un prince 
qui ressemblerait parfaitement k l’epoux qu’elles 
m’avaientravi. G’est vous, seigneur, qui avez cette 
ressemblance, continua-t-elle : memes traits, meme 
air, meme son de voix; j’en fus frapp6e aussitot 
que je vous vis; j’etais informee de tout ce qui 
devait arriver, et je le suis encore de tout ce qui 
arrivera : mes peines vont finir. 

— Et les miennes, belle reine, dit le prince en 
se jetant a ses pieds, seront-elles de longue duree ? 

— Je vous aime plus que ma vie, seigneur : il 
faut partir pour aller vers votre p6re ; nous ver- 
rons ses sentiments pour moi, et s’il consentira & 
ce que vous desirez. » 

Elle sortit, le prince lui donna la main ; elle 
monta dans un chariot avec lui : il 6tait beaucoup 
plus magnifique que ceux qu’ii avait eus jusqu’a- 
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lors. Le reste de 1’equipage y repondait k tel point, 
que tous les fers des chevauxetaientd’emeraudes, 
et les clous de diamants. Cela ne s’est peut-etre 
jamais vu que cette fois-l&. Je ne dis point les 
agreables conversations que la reine et le prince 
avaient ensemble : si elle 6tait unique en beaute, 
elle ne l’ytait pas moins en esprit et ce jeune prince 
etait aussi parfait qu’elle ; de sorte qu’ils pensaient 
des choses toutes charmantes. 

Lorsqu’ils furent pr6s du chateau, oii les deux 
fr£res aines du prince devaient se trouver, la 
reine entra dans un petit rocher de cristal, dont 
toutes les pointes etaient garnies d’or et de rubis. 
11 y avait des rideaux tout autour, afin qu’on ne 
la vit point, et il etait porte par des jeunes hom- 
ines tr£s bien faits et superbement vetus. Le 
prince demeura dans le beau chariot; il apergut 
ses fr&res qui se promenaient avec des princesses 
d’une excellente beaute. Des qu’ils le reconnurent, 
ils s’avancerent pour le recevoir, et lui demande- 
rent s’il amenait une maitresse : il leur dit qu’il 
avait et6 si malheureux, que dans tout son voyage 
il n’en avait rencontre que de tr£s laides ; que ce 
qu’il apportait de plus rare, c’6tait une petite 
chatte blanche. Ils so prirent k rire de sa simpli- 
city. « Une chatte ! lui dirent-ils, avez-vous peur 
que les souris ne mangent notre palais? » Le 
prince r^pliqua qu’en efTet il n’ytait pas sage de 
vouloir faire un tel present k son p^re. L^-dessus 
cha<?un prit le chemin de la villc 

Les princes aln£s mont^rent avec leurs prin- 
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cesses dans des caleches toutes d’or et d’azur, 
leurs chevaux avaient sur la tete des plumes et 
des aigrettes ; rien n’dtait plus brillant que cetto 
cavalcade. Notre jeune prince allait aprds, et puis 
le rocher de cristal que tout le monde regardait 
avec admiration. 

Les courtisans s’empresserent de venir dire au 
roi que les trois princes arrivaient. 

« Am6nent-ils de belles dames? repliqua le roi. 

— II est impossible de rien voir qui les sur- 
passe. » 

A cette r^ponse, il parut fachA Les deux prin- 
ces s’empresserent de monter avec leurs mcrveil- 
leuses princesses. Le roi les regut tr6s bien, et ne 
savait a laquelle donner le prix. II regarda son 
cadet, etlui dit : « Cette fois-ci, vous venez done 
seul ? 

— Votrc Majeste verra dans ce rocher une pe- 
tite chatte blanche, repliqua le prince, qui miaule 
si doucemcnt et qui fait si bien patte de velours, 
qu’ello lui agreera. » 

Le roi sourit, et alia lui-meme pour ouvrir le 
rocher. Mais aussitot qu’il s’approcha, la reine, 
avee un ressort, en fit tomber toutes les pieces, 
et parut comme le soleil qui a 6t6 quelque temps 
envelopp6 dans une nue, ses cheveux blonds 
(Haient 6pars sur ses 4paules; ils tombaient par 
grosses boucles jusqu’4 ses pieds. Sa tete etait 
ceinte de (leurs, sa robe, d’une legdre gaze blan- 
che, doubl6e de taffetas couleur de rose. Elle se 
leva et fit une profonde reverence au roi, qui ne 



LA CHATTE BLANCHE. 


265 


put s’empecher, dans 1’exces de son admiration, 
de s’dcrier : « Voici l’incomparable et celle qui 
merite ma couronne ! » 

— Seigneur, lui dit-elle, je ne suis pas venue 
pour vous arracher un trone que- vous remplissez 
si dignement; je suis neeavec six royaumes : per- 
mettez que je vous en offre un, et que j’en donne 
autant & chacun de vos fils. Je ne vous demande 
pour toute recompense que votre amitie, et ce 
jeune prince pour epoux. Nous aurons encore 
assez de trois royaumes. » 

Le roi et toute la cour pouss6rent de longs cris 
de joie et d’etonnement. Le mariage fut celebre 
aussitot, aussi bien que celui des deux princes; 
de sorte que toute la cour passa plusieurs mois 
dans les divertissements et les plaisirs. Chacun 
ensuite partit pour aller gouverner ses Etats; la 
belle Chatte Blanche s’y est immortalisee, autant 
par ses bontes et ses liberalites, que par son rare 
merite et sa beaute. 


MORALITfe 

Ce jeune prince fut heureux 
De trouver en sa chatte une auguste princesse, 

Digne de recevoir son encens et ses veeux, 

Et pr£te 4 partager ses soins et sa tendresse : 

Quand deux yeux enchanteurs veulent se faire aimer 
On fait bien peu de resistance, 

Surtout quand la reconnaissance 
Aide encore k nous enflammer. 


Cuillcs de l ees. 


IS 
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Tairai-je cetie m6re, ei cette folle envie, 

Qui fit & Chatte Blanche Gprouver tant d’ennuia 
Pour gouter de funestes fruits? 

Au pouvoir d’une f6e elle la sacrifie. 

M&res, qui poss6dez des objets pleins d’appas, 
D^testez sa conduite, et ne l’imitez pas. 
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II etait une fois un roi et une reine dont Funion 
6tait parfaite : ils s’aimaient tendrement, et leurs 
sujets les adoraient; mais il manquait a la satis- 
faction des uns et des autres de leur voir un heri- 
tier. La reine, qui etait persuadee que le roi l’ai- 
merait encore davantage si elle en avait un, ne 
manquait pas au printemps d’aller boire des eaux 
qui etaient excellentes. L’on y venait en foule; et 
le nombre d’6trangers etait si grand, qu’il s’en 
trouvait 1& de toutes les parties du monde. 

II y avait plusieurs fontaines dans un grand bois 
ou Fon allait boire; elles etaient cntourees de 
marbre et de porphyre, car chacun so piquait de 
les embellir. Un jour que la reine 6tait assise au 
bord de la fontaine, elle dit a toutes ses dames de 
s’dloigner et de la laisser seule ; puis elle commemja 
ses plaintes ordinaires : « Ne suis-je pasbien mal- 
heureuse, dit-elle, de n’avoir point d’enfants! II y 
a cinq ans que j’en demande au ciel, je n’ai pu 
encore le toucher; mourrai-je sans avoir cette satis- 
faction? » 

Comme elle parlait ainsi, elle remarqua que 
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l’eau de la fontaine s’agitait; puis une grosse^cre- 
visse parut et lui dit : « Grande reine, vous aurez 
enfin ce que vous ddsirez. Je vous avertis qu’il y a 
ici proche un palais superbe que les fees ont bati; 
mais il est impossible de le trouver, parce qu’il est 
environne de nuees fort epaisses que l’ceil d’une 
personne mortelle ne peut penetrer; cependant, 
comme je suis votre tres humble servante, si vous 
voulez vous ficr a la conduite d’une pauvre ecre- 
visse, je m’offre de vous y mener. » 

La reine l’ecoutait sans l’interrompre, la nou- 
veaute de voir parler une ecrevisse l’ayant fort 
surprise ; elle lui dit qu’elle accepterait avec plai- 
sir ses offres, mais qu’elle ne savait pas aller en 
reculant coiame elle. L’ecrevisse sourit, et sur-le- 
champ elle prit la figure 'd’une belle petite vieille. 
« Eh bien, madame, lui dit-elle, n’allons pas a 
reculons, j’y consens ; mais surtout regardez-moi 
comme une de vos amies : je ne souhaite que ce 
qui peut vou» etre avantageux. » 

Elle sortit de la fontaine sans etre mouill6e ; 
ses habits etaient blancs, doubles de cramoisi, et 
ses cheveux gris tout renoues de rubans verts. II 
ne s’est gudre vu de vieille dont l’air fut plus ga- 
lant : elle salua la reine et elle en fut embrassee ; 
et, sans tarder davantage, elle la conduisit dans 
une route du bois qui surprit cette princesse : car 
encore qu’elle y fut venue mille et mille fois, elle 
n’etait jamais entree dans celle-lh. Comment y 
serait-elle entree ? c’etait le chemin des fees pour 
allef & la fontaine : il 6tait ordinairement ferm6 
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de ronces et d’^pines ; mais, quand la reine et pa 
conduclrice parurent, aussitotles rosiers poussci rent 



Une gross e dcrevisse parut. (Page 268.) 

des roses, les jasmins et les orangers entrelac^rent 
leurs branches pour faire un berceau couvert de 
feuilles et de fleurs; la terre fut couverte de vio- 
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lettes; mille oiseaux differents chantalent k 1’envi 
sur les arbres. 

La reine n’6tait pas encore revenue de sa sur- 
prise, lorsque ses yeux furent frapp^s par l’eclat 
sans pareil d’un palais tout de diamants : les murs 
et les toits, les plafonds, les planchers, les degres, 
les balcons, jusqu’aux terrasses, tout etait de dia- 
mant. Dans l’exces de son admiration, elle ne put 
s’empecher de pousser un grand cri et de demander 
alagalante vieille qui l’accompagnait si ce qu’elle 
voyait etait un songe ou une realite. « Rien n’est 
plus reel, madame, » repliqua-t-elle. 

Aussitot les portes du palais s’ouvrirent, il en 
sortit six f4es; mais quelles fees! les plus belles et 
les plus magnifiques qui aient jamais paru dans 
leur empire. Elies vinrent toutes faire une profonde 
reverence & la reine, et chacune lui pr^senta une 
fleur de pierreries pour lui faire un bouquet ; il y 
avait une rose, une tulipe, une anemone, une 
ancolie, un oeillet et une grenade. 

« Madame, lui dirent-elles, nousne pouvonspas 
vous donner une plus grande marque de notre 
consideration qu’envous permcttart denousvenir 
voir ici ; mais nous sommes bien aises de vous 
annoncer que vous aurez une belle princesse, que 
vous nommerez D6sir4e : car Ton doit avouer qu’il 
y a longtemps que vous la desirez. Ne manquez 
pas, aussitot qu’elle sera aumonde,de nous appeler, 
parce que nous voulons la douer de toute sorte de 
bonnes qualites; vous n’aurez qu’& prendre le bou- 
quet que nous vous donnons, et k nommer chaque 



LA BICIIE AU BOIS. *71 

fleur en pensant a nous : soyez certaine qu’aussitdt 
nous serons dans votre chambre. » 

La reine, transportee de joie, se jeta & leur cou, 
et les embrassades durerent plus d’une grosse 
demi-heure. Apres cela, elles prierent la reine d’en- 
trer dans leur palais, dont on ne peut faire une 
assez belle description ; elles avaient pris pour le 
batir l’architecte du soleil : il avait fait en petit 
ce que celui du soleil est en grand. La reine, qui 
n’en soutenait l’eclat qu’avec peine, fermaitcttous 
moments lesyeux. Elles la conduisirent dans leur 
jardin; il n’a jamais ete de si beaux fruits; les 
abricots etaient plus gros que la tete, et Ton ne 
pouvait manger une cerise sans la couper en 
quatre, d’un gout si exquis, qu’apres que la reine 
en eut mange, elle ne voulut de sa vie en manger 
d’autres. Il y avait un verger tout d’arbres factices 
qui ne laissaient pas d’avoir vie et de croitre 
comme les autres. 

De dire tous les transports de la reine,- com- 
bien elle parla de la petite princesse Desiree, 
combien elle remercia les aimables personnes qui 
lui annongaient une si agreable nouvelle, c’est ce 
que je n’entreprendrai point ; mais, enfin, il n’y 
eut aucuns termes de tendresse et de reconnais- 
sance oublies. La f6e de la fontaine y trouva toute 
la part qu’elle m6ritait. La reine demeura jusqu’au 
soir dans le palais. Elle aimait la musique, on lui 
fit entendre des voix qui lui parurent celestes ; on 
la chargea de presents ; et apres avoir remercie ces 
grandes dames, ellerevint aveclafeede la fontaine. 
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Toute lamaison 6tait fort en peine d’elle : on la 
cherchait avec beaucoup d’inquietude, on ne pou- 
vait s’imaginer en quel lieu elle 6tait; ils crai- 
gnaient meme que quelques Strangers audacieux 
ne l’eussent enlevee, car elle avait de la beaute et 
de la jeunesse : de sorte que chacun ttimoigna une 
joie extreme de son retour; et, comme elle ressen- 
tait de son cot6 une satisfaction infinie des bonnes 
esperances qu’on venait de lui dormer, elle avait 
une conversation agreable et brillante qui char- 
mait tout le monde. 

La fee de la fontaine la quitta proche de chez 
elle ; les compliments et les caresses redoubterent 
k leur separation ; et la reine, etaat restee encore 
huit jours aux eaux, ne manqua pas de retourner 
au palais des fees avec sa coquette vieille, qui 
paraissait d’abord en ecrevisse, et puis qui prenait 
sa forme naturelle. 

La reine partie, elle devint grosse, et mit au 
monde une princesse qu’elle nomma Desiree : aus- 
sitot elle prit le bouquet qu’elle avait re<ju; elle 
nomma toutes les fleurs l’une apr6s l’autre; et 
sur-le-champ on vit arriverles fees. Chacune avait 
son chariot dedifferente manure : l’un^taitd’ebene, 
tire par des pigeons blancs; d’Butres d’ivoire, 
que de petits corbeaux trainaient; d’autres encore 
de c^dre et de canambou. C’etait la leur equi- 
page d’alliance et de paix ; car, lorsqu’elles 4taient 
ffichees, ce n’^taient que des dragons volants, que 
des couleuvres qui jetaient le feu par la gueule et 
par les yeux; que lions, que leopards, que pan- 
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thdres, surlesquels eiles setransportaient d’unbout 
du monde a l’autre, en moins de temps qu’il n’en 
faut pour dire bonjour oubonsoir; mais cette fois- 
ci, eiles etaient de la meilleure humeur possible. 

La reine les vit entrer dans sa chambre avec un 
air gai et majestueux ; leurs nains et leurs naines 
les suivaient, tous charges de presents. Aprds 
qu’elles eurent embrasse la reine et baise la petite 
princesse, eiles deployerent sa layette, dont la toile 
etait si fine et si bonne, que Ton pouvait s’en ser- 
vir cent ans sans l’user : les fees la filaient & leurs 
heures de loisir. Pour les dentelles, eiles surpas- 
saient encore ce quej’ai ditde la toile : toute l’his- 
toire du monde y 6tait representee, soit & l’aiguille 
ou au fuseau. Apr6s cela, eiles montrerent les langes 
et les couvertures qu’elles avaient brodes expres; 
’on y voyait repr6sent6s mille jeux differents aux- 
quels les enfants s’amusent : depuis qu’il y a des 
brodeurs et des brodeuses, il ne s’est rien vu de 
si merveilleux. Mais quand le berceau parut, la 
reine s’6cria d’admiration ; car il surpassait encore 
tout ce qu’elle avait vu jusqu’alors. Il 6tait d’un 
bois si rare, qu’il coutait cent mille 6cus la livre. 
Quatre petits Amours le soutenaient; c’etaient 
quatre chefs-d’oeuvre od Part avait tellement sur- 
passe la matiere, quoiqu’elle fut de diamants et 
de rubis, que l’on n’en peutassez parler. Ges petits 
Amours avaient 6t6 animus par les fees, de sorte 
que, lorsque l’enfant criait, ils le ber^aient et l’en- 
dormaient ; cela etait d’unecommoditemerveilleuse 
pour les nourrices. 
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Les fees prirent elles-memes la petite prmcesse 
sur leurs genoux; elles l’emmaillot^rent et lui 
donnerent plus de cent baisers : elle etait dkja si 
belle, qu’on ne pouvait la voir sans Paimer. Elles 
remarquerent qu’elle avait besoin de teter; aus- 
sitot qu’elles frapperent par terre avec leur baguette, 
il parut une nourrice telle qu’il la fallait pour cet 
aimable poupard. II ne fut plus question que de 
douer l’enfant; les fees s’empresskrent de le faire; 
Pune le doua de vertu, et Pautre d’esprit; la troi- 
sieme d’une beauts miraculeuse ; celle d’apres d’une 
heureusc * fortune ; la cinquikme lui desira une 
longue sante ; et la derniere, quelle fit toutes les 
choses qu’elle entreprendrait. 

La reine, ravie, les remerciait mille et mille fois 
des favours qu’elles venaient de faire a la petite 
princesse, lorsque Pon vit entrer dans la chambre 
une si grosse ecrevisse, que la porte fut a peine 
assez large pour qu’elle put passer. « Ah ! trop 
ingrate reine, dit l’ecrevisse ; vous n’avez done pas 
daigne vous souvenir de moi? Est-il possible que 
vous ayez sitot oublie la fee de la fontaine, et les 
bons offices que je vous ai rendus en vousmenant 
chez mes soeurs? Quoi! vous les avez toutes ap- 
pelees; je suis la seule que vous negligez? II est 
certain que j’en avais un pressentiment, et e’est 
ce qui m’obligea de prendre la figure d’une kcre- 
visse lorsque je vous parlai pour la premiere fois, 
voulant marquer par lk que votre amitik, au lieu 
d’avancer, reculait. » 

La reine, inconsolable de la faute qu’elle avait 
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faite, l’interrompit et lui demanda pardon. Ellc 
lui dit qu’elle avait cru nommcr sa fleur comme 
celle des autres ; que c’etait le bouquet de pierreries 
qui Pavait tromp^e ; qu’elle n’etait pas capable 
d’oublier les obligations qu’elle lui avait ; qu’elle 
la suppliait de ne lui point oter son amitie ; et par- 
ticulierement d’etre favorable a la princesse. Toutes 
les f6es, qui craignaient qu’elle ne la douat de 
miseres et d’infortunes, seconderent la reine pour 
l’adoucir. « Ma chere sceur, disaient-elles, que 
Votre Altesse ne soit point fachce contreune reine 
qui- n’a jamais eu dessein devous deplaire; quittez, 
de grace, cette figure d’ecrevisse; faites que nous 
vous voyions avec tous vos charmes. » 

J’ai deja dit que la fee de la fontaineetaitassez 
coquette; les louanges que ses soeurs lui donnerent 
l’adoucirent un peu. « Eh bien! dit-elle, je ne ferai 
pas a Desiree tout le mal que j’avais resolu : car 
assurement j’avais envie de la perdre, et rien 
n’aurait pu m’en empecher ; cependant, je veux bien 
vous avertir que, si elle voit le jour avant Page de 
quinze ans, elle aura lieu de s’en repentir, il lui en 
coutcra peut-etre la vie. » 

Les pleurs de la reine et les prices des illustres 
fees ne changerent point l’arret qu’elle venait de 
prononcer. Elle se retira a reculons, car elle n’avait 
pas voulu quitter sa robe d’ecrevisse. 

Des qu’elle fut 61oignee de la chambre, la triste 
reine demanda aux fees un moyen pour preserver 
sa fille des maux qui la mena§aient. Elies tinrent 
aus8itotconseil;etenfm, apres avoir agit6 plusieurs 
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avis difterents, elles s’arret^rent k celui-ci qu’il 
fallait bStir un palais sans portes ni fenetres, 
y faire une entree souterraine, et nourrir la prin- 
cesse dans ce lieu jusqu’ti l’&ge fatal oh elle etait 
menacee. 

Trois coups de baguette commenc^rent et fini- 
rent ce grand Edifice. II 6tait de marbre blanc et 
vert par dehors; les plafonds et les planchers, de 
diamants et d’^meraudes qui formaient des fleurs, 
des oiseaux, et mille choses agreables. Tout etait 
tapisse de velours de dilferentes ©ouleurs, brode 
de la main des fees; et tomme elles etaient sa- 
vantes dans l’histoire, elles s’etaient fait un plai- 
sir d’en tracer les plus belles et les plus remar- 
quables pages; l’avenir n’y etait pas moins present 
que le passe; les actions heroiques du plus grand 
roi du monde remplissaient plusieurs tentures: 


Ici du d6mon de ia Thrace 
II a le port victorieux; 

Les Sclairs redoubles qui partent de ses yeux 
Marquent sa belliqueuse audace. 

Li, plus tranquille et plus serein, 

II gouverne la France en une paix profonde : 

II fait voir par ses lois que le reste du monde 
Lui doit envier son destin. 

Par les peintres les plus habiles 
11 y pareissait peint avec ces divers traits, 

Redoutable en prenant des villes, 

G6n6reux en faisant la paix. 

Ces sages fees avaient imaging ce moyen pour 
apprendre plus ais6ment k la jeune princesse les 
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divers 6v6nements de la vie des heros et des autres 
hommes. 

L’on ne voyait chez elle que par la lumi^re des 
bougies; mais il y en avait une si grande quan- 
tite, qu’elles faisaient un jour perp^tuel. Tous les 
maitres dont elle avait besoin pour se rendre par- 
faite furent conduits en ce lieu : son esprit, sa viva- 
cite et son adresse pr6venaient presque toujours 
ce qu’ils voulaient lui enseigner; et chacun d’eux 
dcmeurait dans une admiration continuelle des 
choses surprenantes qu’elle disait, dans un age ou 
les autres savent a peine nommer leur nourrice; 
aussi n’est-on pas douee par les fees pourdemeurer 
ignorante et stupide. 

Si son esprit charmait tous ceux qui l’appro- 
chaient, sa beaute n’avait pas des effets moins 
puissants; elle ravissait les plus insensibles, et la 
reine sa mere ne l’aurait jamais quittee de vue, si 
son devoir ne l’avait pas attache aupres du roi. 
Les bonnes fees venaient voirla princesse de temps 
en temps; elles lui apportaient des raretes sans 
pareilles, des habits si bien entendus, si riches 
et si galants, qu’ils semblaient avoir ete faits pour 
la noce d’une jeune princesse, qui n’estpas moins 
aimable que celle dont je parle. Mais, entretoutes 
les fees qui la cherissaient, Tulipe l’aimait davan- 
tage et recommandait soigneusenjent a la reine 
de ne pas lui laisser voir le jour avant qu’elle eut 
quinze ans. « Notre sceur de la fontaine est vindi- 
cative, lui disait-elle : quelque int6r§t que nous 
prenions k cet enfant, elle lui fera du mal, si elle 
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peut; ainsi, madame, vous ne sauriez etre trop 
vigilante Ut-dessus. » 

La reine lui promettait de veiller sa’ns cesse l 
une affaire si importante. Mais, comme sa chere 
fille approchait du temps ou elle devait sortir de 
ce ch&teau, elle la fit peindro; son portrait fut 
port6 dans les grandes cours de l’univers. A sa vue 
il n’y eut aucun prince qui se d6fendit de Padmirer ; 
mais il y en eut un qui en fut si touch6, qu’il ne 
pouvait plus s’en separer. Il le mit dans son cabi- 
net, il s’enfermait avec lui; et lui parlant comme 
s’il eut ete sensible, qu’il eut pu l’entendre, il lui 
disait les choses du monde les plus passionnees. 

Le roi, qui ne voyait presque plus son fils, s’in- 
forma deses occupations etde ce qui pouvait l’em- 
pecher de paraitre aussi gai qu’a son ordinaire. 
Quelques courtisans, trop empresses de parlor, car 
||y en a plusieurs de ce caractere, lui dirent qu’il 
Itait k craindre que le prince ne perdit Pesprit, 
parce qu’il demeurait des jours entiers enferme 
dans son cabinet, ou l’on entendait qu’il parlait 
seul comme s’il eut ete avec quelqu’un. 

Le roi re$ut cet avis avec inquietude. « Est-il 
possible, disait-il k ses confidents, que mon fils 
perde la raison? Il en a toujours tant marque! 
Vous savez l’admiration qu’on a eue pour lui jus- 
qu’& present, et je ne trouve encore rien d’egar6 
dans ses yeux ; il me paralt seulement plus triste ; 
il faut que je l’entretienne : je d&nelerai peut-etre 
de quelle sorte de folie il est attaqu§. » 

En effet. il l’envoya querir; il commanda qu’on 
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sc retirat ; et, apres plusieurs choses auxquelles il 
n’avait pas une grande attention et auxquelles 
aussi il r^pondit assez mal, le roi lui demanda ce 
qu’il pouvait avoir pour que son humeur et sa per- 
sonne fussent si changees. Le prince, croyant ce 
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moment favorable, se jeta k ses pieds. « Vousaves 
r^solu, lui dit-il, de me faire 4pouser la princesse 
Noire : vous trouverez des avantages dans son al- 
liance, que je ne puis vous promettre dans celle de 
la princesse D<5sir6e; mais, seigneur, jetrouve des 
charmes dans celle-ci, que je ne rencontrerai point 
dans l’autre. 
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— Et ou les avez-vous vues? dit le roi. 

— Les portraits de l’une et de l’autre m’ont et6 
apportes, repliqua le prince Guerrier (c’est ainsi 
qu’on le nommait depuis qu’il avait gagne trois 
grandes batailles) ; je vous avoue que j’ai pris une 
si forte passion pour la princesse Desiree, que, si 
vous ne retirez les paroles que vous avez donnecs 
a la Noire, il fautque je meure, heureux de cesser 
de vivre en perdant l’esperance d’etre k celle que 
j’aime. 

— C’est done avec son portrait, reprit grave- 
ment le roi, que vous prenez en gre de faire des 
conversations qui vous rendent ridicule a tous les 
courtisans? Us vous croient insense, et, o'. vous 
saviez ce qui m’est revenu li-dessus, vous auriez 
honte de marquer tant de faiblesse. 

— Je ne puis me reprocher une si belle flamme, 
repondit-il ; lorsque vous aurez vu le portrait de 
cette charmante princesse, vous approuverez ce 
que je sens pour elle. 

— Allez done le qu6rir tout k l’heure, » dit le 
roi avec un air d’impatience qui faisait assez con- 
naitre son chagrin. 

Le prince en aurait eu de la peine, s’il n’avait 
pas 4te certain que rien au monde ne pouvait 
6galer la beauts de Desiree. II courut dans son 
cabinet, et revint chez le roi ; il demeura presque 
aussi enchante que son fils. « Ah! dit-il, mon 
cher Guerrier, je consens ft ce que vous souhai- 
tez; je rajeunirai lorsque j’aurai une si aimable 
princesse & ma cour; je vais d6p§cher sur- 
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le-champ des ambassadeurs k celle de la Noire, 
pour retirer ma parole : quand je devrais avoir 
une rude guerre contre elle, j’aime mieux m’y 
resoudre. » 

Le prince baisa respectueusement les mains de 
son p6re, et lui embrassa plus d’une fois les 
genoux. II avaittantdejoie, qu’onle reconnaissait 
a peine ; il pressa le roi de depecher des ambas- 
sadeurs non seulement a la Noire, mais aussi a 
la Desiree, et il souhaita qu’il choisit pour cette 
derniere l’homme le plus capable et le plus riche, 
parce qu’il fallait paraitre dans une occasion si 
celebre, et persuader ce qu’il desirait. Le roi jeta 
les yeux sur Becatigue : c’etait un jeune seigneur 
ties eloquent, qui avait cent millions de rente. 11 
aimait passionnement le prince Guerrier; il fit, 
pour lui plaire, le plus grand equipage et la plus 
belle livree qu’il put imaginer. Sa diligence fut 
extreme; car l’amour du prince augmentait cha- 
que jour, et sans cesse il le conjurait de partir. 
« Songez, lui disait-il confidemment, qu’il y va 
de ma vie, que je perds l’esprit lorsque je pense 
que le pere de cette princesse peut prendre des 
engagements avec quelque autre, sans vouloir les 
rompre en ma faveur, et que je la perdrais pour 
jamais. » 

Becafigue le rassurait afin de gagner du temps, 
car il etait bien aise que sa ddpense lui fit hon- 
neur. Il mena quatre-vingts carrosses tout brillants 
d’or et de diamants ; la miniature la mieux finie 
n’approche pas de celle qui les ornait; il y avait 
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cinquante autres carrosses; vingt-quatre mille 
pages k cheval, plus magnifiques que des princes; 
et le reste de ce grand cortege ne ae d&nentait 
en rien. 

Lorsque l’ambassadeur prit son audience de 
conge du prince, il l’embrassa etroitement. « Sou- 
venez-vous, mon cher Becafigue, I u i dit-il, que ma 
vie depend du mariage que vous allez ncgocier; 
n’oubliez rien pour persuader, et amenez l’airnable 
princesse que j’adore. » 11 le chargea aussitot de 
mille presents, ou la galanterie egalait la magni- 
ficence : ce n’etaient que des devises amoureuses, 
gravees sur des cachets de diamants ; des montres 
dans des escarboucles, chargees des chifTres de 
Desiree; des bracelets de rubis tailles en coeur; 
enfin, que n’avait-il pas imagine pour lui plaire! 

L’ambassadeur portait le portrait de ce jeune 
prince, qui avait 6t6 peint par un homme si savant, 
qu’il parlait et faisait de petits compliments pleins 
d’esprit. A la v6rit6, il ne rdpondait pas 4 tout ce 
qu’on lui disait, mais il ne s’en fallait gudre. Be- 
cafigue promit au princa de ne rien n^gliger pour 
sa satisfaction, et il ajouta qu’il portait tant d’ar- 
gent, que, ai on lui rafusait la princesse, il trou- 
verait le moyen de gagner quelqu’une de ses 
femmes, at da l’enleror. « Ah I s’6cria le prince, je 
ne puis m’y r^soudre, elle serait offensBe d’un pro- 
c6d6 si pau respectueux, » 

Becafigue ne r^pondit rien U-dessus, et partit. 

Le bruit de son voyage pr^vint son arriv^e ; le 
roi et la reine en furent ravis ; ils estimaient beau* 
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coup son mattre, et savaient les grandes actions 
du prince Guerrier ; mais ce qu’ils connaissaient 
encore mieux, o’6tait son m£rite personnel, de 
sorte^que, quand ils auraient cherch6 dans tout 
l’univers un mari pour leur fille, ils n’auraient su 
en trouver un plus digne d’elle. On prepara un 



La f£e Tulipe. 

palais pour loger Bdcafigue, et l’on donna tous les 
ordres n^cessaires, pour que la cour parfit dans la 
derni&re magnificence. 

Le roi et la reine avaient rdsolu que l’amb assa- 
deurverraitD6sir6e ; mais la f6e Tulipe vint trouver 
la reine, et lui dit : « Gardez-vous bien, madame, 
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de mener Bicafigue chez notre enfant (c’est ainsi 
qu’elle nommait la princesse) ; il. ne faut pas 
qu’il la voie sitdt, et ne consentez point k l’en- 
voyer chez le roi qui la demande, qu’elle n’ait 
passi quinze ans ; car je suis assurie que, si elle 
part plus tot, il lui arrivera quelque malheur. » 

La reine embrassa la bonne Tulipe, elle lui 
promit de suivre ses conseils, et sur-le-champ 
elles allerent voir la princesse. 

L’ambassadeur arriva : son Equipage demeura 
vingt-trois heures a passer, car il avait six cent 
mille mulets, dont les clochettes et le» fers etaient 
d’or, leurs couvertures de velours et de brocart 
en broderie de perle; c’itait un embarras sans 
pareil dans les rues; tout le monde itait accouru 
pour le voir. Le roi et la reine allerent au-devant 
de lui, tant ils etaient aises de sa venue. Il est 
inutile de parler de la harangue qu’il fit, et des 
ceremonies qui’se passerent de part et d’autre, on 
peut assez les imaginer; mais lorsqu’il demanda 
a saluer la princesse, il deraaura bien surpri3 
que cette gr&ce lui ffit diniie. 

« Si nous vous refusons, lui dit le roi, seigneur 
Becafigue, une chose qui parait si juste, ce n’est 
point par caprice qui nous soit particulier; il 
faut vous raconter .l’itrange aventure de notre 
fille, afin que vous y preniez part. Une fie, au 
moment de sa naissance, la prit en aversion, et 
la menaga d’une tris grande infortune si elle 
voyait le jour avant l’Sge de quinze ans; nous la 
tenons dans un palais od les plus beaux apparte- 
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ments sont sous terre. Comme nous 6tions dans 
la resolution de vous y mener, la f6e Tulipe nous 
a prescrit de n’en rien faire. 

— Eh quoi ! sir*, r^pliqu-a l’ambassadeur, 
aurai-je le chagrin da m’en retourner sans elle ? 
Vous l’accordez au roi mon maltre pour son fils ; 
elle est attendue avec mille impatiences : est-il> 
possible qua vous vous arretiez k des bagatelles 
comme sont les predictions des fees ? Voila le por- 
trait du prince Guerrier, que j’ai ordre de lui 
presenter : il est si ressemblant, que je crois le 
voir lui-meme lorsque je le regarde! » 

II le deploya aussitSt ; le portrait, qui n’etait 
instruit que pour parler k la princess, dit : « Belle 
Desiree, vous ne pouvez imaginer avec quelle ar- 
deur je vous attends; venez bientot dans notre 
cour, l’orner des graces qui vous rendent incom- 
parable. » 

Le portrait ne dit plus rien ; le roi et la reine 
demeurdrent si surpris, qu’ils pri^rent Becafigue 
de le leur donner pour le porter & la princesse ; 
il en fut ravi, et le remit entre leurs mains. 

La reine n’avait point parl6 jusqu’alors k sa 
fille de ce qui se passait ; elleavait ineme defendu 
aux dames qui 4taient aupr^s d’elle de lui rien 
dire de l’arriv^e de l’ambassadeur ; tiles ne lui 
avaient pas ob6i, et la princesse savait qu’il s’a- 
gissait d’un grand manage ; mais elle £tait si pru- 
dente, qu’elle n’en avait rien t6moign6 k sa m^re. 
Quand elle lui montra le portrait du prince qui 
parlait «t qui lui lit un compliment aussi tendre 
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que galant, elle en fut fort surprise; car elle 
n’avait rien vu d’egal k cela, et la bonne mine du 
prince, l’air d’esprit, la regularity de ses traits, 
ne l’etonnaient pas moins que ce que disait le 
portrait. 

« Seriez-vous fachee, lui dit la reine en riant, 
d’avoir un 6poux qui ressemblat a ce prince? 

— Madame, repliqua-t-elle, ce n’est points moi 
a faire un choix ; ainsi je serai toujours contente 
de celui que vous me destinerez. 

— Mais enfin, ajouta la reine, si le sort tom- 
bait sur lui, ne vous estimeriez-vous pas heu- 
reuse? » 

Elle rougit, baissa les yeux, etner6pondit rien. 
La reine la prit entre ses bras et la baisa plu- 
sieurs fois : elle ne put s’empecher de verser des 
larmes lorsqu’elle pensa qu’elle etait sur le point 
de la perdre : car il ne s’en fallait plus que trois 
mois qu’elle n’eut quinze ans ; et cachant son de- 
plaisir, elle lui declara tout ce qui la regardait 
dans l’ambassade du c616bre Becafigue; elle lui 
donna meme les raretes qu’il avait apport^es pour 
lui presenter. Elle les admira ; elle loua avec 
beaucoup de gout ce qu’il y avait de plus curieux ; 
mais de temps en temps ses regards s’echappaient 
pour s’attacher sur le portrait du prince, avec un 
plaisir qui lui avait kte inconnu jusqu’alors 

L’ambassadeur, voyant qu’il faisait des ins- 
tances inutiles pour qu’on lui donnfitlaprincesse, 
et qu’on se contentait de la lui promettre, mais si 
solennellement, qu’il n’y avait pas lieu d’en dou- 
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ter, demeura peu aupr4s du roi, et retourna en 
poste rendre compte a ses maitres de sa negotia- 
tion. 

Quand le prince sut qu’il ne pouvait esp4rer sa 
ch4re D4sir6e de plus de trois mois, il fit des 
plaintes qui afflig4rent toute la cour; il ne dor- 
mait plus, il nemangeait point : il devinttriste et 
reveur, la vivacity de son teint se changea en cou- 
leur de souci; il demeurait des jours entiers cou- 
che sur un canape dans son cabinet, k regarder le 
portrait de sa princesse ; il lui ecri vait a tout mo- 
ment, etpresentaitleslettres k ce portrait, comme 
s’il eut 4te capable de les lire. Enfin ses forces 
diminudrent peu k peu, il tomba dangereusement 
malade ; et, pour en deviner la cause, il ne fallait 
ni medecin ni doeteur. 

Le roi se d4sesp4rait; il aimaitson fils plus ten- 
drement que jamais p4re n’a aime le sien. Il se 
trouvait sur le point de le perdre : quelle douleur 
pour un p4re ! Il ne voyait aucun remade qui put 
gu4rir le prince; il souhaitait D4siree, sans elle 
il fallait mourir. Il prit done la resolution, dans une 
si grande extr6mit6, d’aller trouver le roi et la 
reine, qui l’avaient promise, pour les conjurer 
d’avoir piti4 de l’4tat od le prince 4tait r6duit et 
de ne plus differer un mariage, qui ne se ferait 
jamais s’ils voulaient obstinement attendre que 
la princesse edt quinze ans. 

Cette demarche 6tait extraordinaire ; mais elle 
l’aurait 6t4 bien davantage s’il etit laisse p4rir un 
fils si aimable et si cher. Cependant il se trouva 
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une difficulty qui etait insurmontable : c’est que 
son grand age ne lui permettait que d’aller en 
litiere, et cette voiture s’accordait mal avec l’im- 
patience de son fils ; de sorte qu’il envoya en poste 
le fiddle Becafigue, et il 6crivit les lettres du monde 
les plus touchantes, pour engager le roi et la reine 
& ce qu’il souhaitait. 

Pendant ce temps, Desiree n’avait gufere moins 
de plaisir & voir le portrait du prince qu’il en avait 
& regarder le sien. Elle allait k tout moment dans 
le lieu ou il etait, et, quelque soin qu’elle prit de 
caclier ses sentiments, on ne laissait pas de les 
p£netrer : entre autres, Giroflee et Longue-Epine, 
qui ytaient ses lilies d’honneur, s’apergurent des 
petites inquietudes qui commenfaient k la tour- 
menter. Giroflee l’aimait passionn&ment et lui 
etait fidele. Longue- Epine de tout temps sentait 
une jalousie secrete de son m6rite et de son rang ; 
sa m6re avait eleve la princesse ; apres avoir et£ 
sa gouvernante, elle devint sa dame d’hohneur : 
elle aurait du l’aimer comme la chose du monde 
la plus aimable ; mais elle cherissait sa fille jusqu’h 
la folie, et, voyant la haine qu’elle avait pour la 
belle princesse, elle ne pouvait lui vouloir du bien. 

L’ambassadeur que Ton avait depech6 k lacour 
de la princesse Noire ne fut pas bien regu lorsqu’on 
apprit le compliment dont il etait charge. Cette 
Ethiopienne etait la plus vindicative creature du 
monde; elle trouva que c’etait latraiter cavali£re- 
ment, apres avoir pris des engagements avec elle, 
de lui envoyer dire ainsi qu’on la remerciait. Ell^ 
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avait vu un portrait du prince dont elle s’6tait 
entet^e, et les Ethiopiennes, quand elles se melent 
d’aimer, aiment avec plus d’extravagance que les 
autres. 

« Comment! monsieur l’ambassadeur, dit-elle, 
est-ce que votre maltre ne me croit pas assez riche 
et assez belle? Promenez-vous dans mes Etats, 
voustronverez qu’il n’en est gudre de plus vastes; 
venez dans mon tr^sor royal voir plus d’or que 
toutes les mines du P6rou n’en ont jamais fourni ; 
enfin, regardez la noirceur de mon teint, ce nez 
ecrase, ces grosses l&vres, n’esb-ce pas ainsi qu’il 
faut etre pour etre belle? 

— Madame, repondit l’ambassadeur, qui crai- 
gnait les bastonnades plus que tous ceux qu’on 
envoie k la Porte, je blame mon maltre, autant 
qu’il est permis & un sujet; et, si le ciel m’avait 
mis sur le premier trone de l’univers, je sais vrai- 
ment bien a qui je l’ofTrirais. 

— Cette parole vous sauvera la vie, lui dit-elle; 
j’avais resolu de commencer ma vengeance sur 
vous, mais il y aurait de l’injustice, puisque vous 
n’etes pas cause du mauvais proced^ de votre 
prince : allez lui dire qu’il me fait plaisir de 
rompre avec moi, parce que je n’aime pas les 
malhonnetes gens, x 

L’ambassadeur, qui ne demandait pas mieux 
que son conge, l’eut a peine obtenu qu’il en pro- 
fita. 

Mais l’Ethiopienne 6tait trop piqu6e contre lo 
prince Guerrier pour lui pardonner; elle monta 
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dans an char d’ivoire, tralne par six autruches 
qui faisaient dix lieaes par heure. Elle se rendit 
au palais de la fee de la fontaine : c’6tait sa mar- 
raine et sa meilleure amie; elle lui raconta son 
aventure et la pria, avec les demises instances, 
de servir son ressentiment. La fee fut sensible a 
la douleur de sa filleule ; elle regarda dans le livre 
qui dit tout, et elle connut aussitot que le prince 
Guerrier ne quittait la princesse Noire que pour 
la princesse Desiree, qu’il aimait eperdument, et 
qu’il etait meme malade de la seule impatience 
de la voir. Cette connaissance ralluma sa colere, 
qui etait presque eteinte ; et, comme elle nel’avait 
pas vue depuis le moment de sa naissance, il est 
a croire qu’elle aurait neglige de lui faire du mal, 
si la vindicative Noiron nel’enavaitpasconjuree. 
« Quoi! s’6cria-t-elle, cette malheureuse Desiree 
veut done tou jours me d^plaire? Non, charmante 
princesse, non, ma mignonne, je ne souffrirai pas 
qu’on te fasse un affront; les cieux et tous les ele- 
ments s’int^ressent dans cette affaire; retourne 
ehez toi, et te repose sur ta ch^re marraine. » La 
princesse Noire la remercia ; elle lui fit des presents 
de fleurset de fruits qu’elle re^ut fortagreablement. 

L’ambassadeur B4cafigue s’avangait en toute 
diligence vers la ville capitale ofi le p6re de Desiree 
faisait son s6jour; il se jeta aux pieds du roi et de 
la reine : il versa beaucoup de larmes, et leur dit 
dans les termes les plus touchants, que le prince 
Guerrier mourrait s’ils lui retardaient plus long- 
temps le plaisir de voir la princesse leur fille qu’il 
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ue s en fallait plus que trois mois qu’elle n eut 
quinze ans; qu’il ne lui pouvait rien arriver de 
facheux dans un espace si court; qu’il prenait la 
liberty de lcs avertir qu’une grande cr6dulite pour 
de petites fees faisait tort & la majesty royale; 
enfin il harangua si bien, qu’il eut le don de per- 
suader. On pleura aveclui,serepr6sentantletriste 
etat ou le jeune prince etait reduit, et puis on lui 
dit qu’il fallait quelques jours pourse determiner et 
lui repondre. II repartit qu’il ne pouvait donner 
que quelques heures; que son maitre .etait a l’ex- 
tremit6; qu’il s’imaginait que la princesse le 
halssait, et que c’etait elle qui retardait son 
voyage. On l’assura done que le soir il saurait ce 
qu’on pouvait faire. 

La reine courut au palais de sa chdre fille; elle 
lui conta tout ce qui se passait. D6siree sentit alors 
une douleur sans pareille, son cceur se serra, elle 
s’evanouit;et la reine connut les sentiments qu’elle 
avail pour le prince. 

«< Ne vous affligez point, ma chere enfant, lui 
dit-elle, vous pouvez tout pour sa guerison; je ne 
suis inquiete que pour les menaces que la fee de 
la fontaine fit a votre naissance. 

— Je me flatte, madame, repliqua-t-elle, qu’en 
prenant quelques mesures nous tromperons la 
mechante f6e. Parexemple, ne pourrais-je pas aller 
dans un carrosse tout ferm6 ou je ne verrais point 
le jour? on l’ouvrirait la nuit pour nous donner a 
manger; ainsi j’arriverais heureusement chez le 
prince Guerrier. » 
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La reine goftta beaucoup cet expedient; elle en 
fit part au roi, qui l’approuva aussi : de sorte qu’on 
envoya dire & Becafigue de venir promptement, 
et il re$ut de« assurances certaines que la princesse 
partirait au plus tot; qu’ainsi il n’avait qu’ik s’en 
retourner pour donner cette bonne nouvelle & son 
maitre, et que, pour se hater davantage, on negli- 
gerait de lui faire l’equipage et les riches habits 
qui convenaient k son rang. L’ambassadeur, trans- 
ports de joie, se jeta encore aux pieds de leurs 
majestes pour les reraercier; il partit ensuite sans 
avoir vu la princesse. 

La separation du roi et de la reine lui aurait 
semble insupportable si elle avait ete moins pre- 
venue en faveur du prince; mais il est de certains 
sentiments qui etouffent presque tous les autres. 
On lui fit un carrosse de velours vert par dehors, 
orne de grandes plaques d’or, et par dedans de 
brocart d’argent et couleur de rose rebrodS. 
11 n’y avait aucune glace; il Stait fort grand, il 
fermait mieux qu’une boite, et un seigneur des 
premiers du royaume fut charge des clefs qui 
ouvraient les serrures qu’on avait mises aux por- 
tieres. 


Autour d’elle on voyait les GrSces, 
Les Ris, les Plaisirs et les Jeux, 

Et les Amours respectucux, 
Empresses a suivre ses traces. 

Elle avait l’air majestueux, 

Avec une douceur celeste. 

Ell* s’attirait tous les vceux* 
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Sans conter ici tout le reste. 

Elle avait les mfemes attraits 

Que fit brUler Adelaide 

Quand, J’Hymea lui servant de guide, 

Elle vint dans ces lieux pour cimenter la paix. 


On nomma peu d’ofliciers pour l’accompagner, 
afin qu’une nombreuse suite n’embarrassat point; 
et, aprds lui avoir donne les plus belles pierreries 
du monde et quelques habits tres riches; apres, 
dis-je, des adieux qui penserent faire etoufTer le 
roi, la reine et toute la coura force depleurer, on 
l’enferma dans le carrosse sombre avec ses dames 
d’honneur, Longue-Lpine et Giroflee. 

On a peut-etre oublie que Longue-Epine n’ai- 
mait point la princesse Desiree ; mais elle aimait 
fort le prince Guerrier, car elle avait vu son por- 
trait parlant. Le trait qui 1’avait blessee etait si 
vif, qu’etant sur le point de partir, elle dit a sa 
mere qu’elle mourrait si le mariage de la princesse 
s’accomplissait, etque, si elle voulaitla conserver, 
il fallait absolument qu’elle trouv&t un moyen de 
rompre cette affaire. La dame d’honneur lui 
dit de ne se point affliger; qu’elle tacherait de 
remedier 6 sa peine en la rendant heureuse. 

Lorsque la reine envoya sa ch6re enfant, elle la 
recommanda au delh de tout ce qu’on peut dire a 
cette mauvaise femme. «Quel d^potne vousconfie- 
je pas ! lui dit-elle : e’est plus que ma vie. Prenez 
soin dela sante de ma fille ; mais surtoutsoyez soi- 
gneuse d’empecher qu’elle ne voie le j our : tout serait 
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perdu. Vous savez de quels maux elle est menace 
et je suis convenue avec 1’ambaSSadeur du princo 
Guerrier que, jusqu’a ce qu’elle ait quinze ans, on 
la mettrait dans un chateau oil ellene verraaucune 
lumi^re que celle des bougies. » La reine combla 
cette dame de presents, pour l’engager k une plus 
grande exactitude. Elle lui promit de .veiller a la 
conservation de la princesse, et de lui en rendre 
bon compte aussitot qu’ellos seraient arriv6es. 

Ainsi le roi et la reine, so reposant sur ses soins, 
n’eurent point d’inquietude pour leur ch6re fille ; 
cela servit en quelque fa^on a moderer la douleur 
que son eloignement leur causait; mais Longue- 
Epine, qui apprenait tous les soirs, par les offi- 
ciers de la princesse qui ouvraientl e carrosse pour 
lui servir a souper, que l’on approchait de la 
ville ou elles etaient attendues, pressait sa mere 
d’executer son dessein, craignant que le roi ou le 
prince ne vinssent au-devant d’elle, et qu’il ne 
fut plus temps; de sorte qu’environ l’heure de 
midi, oil le soleil darde ses rayons avec force, elle 
coupa tout d’un coup l’imperiale du carrosse ou 
elles etaient renfermees, avec un grand couteau 
fait expr^s, qu’elle avait apport6. Alors, pour la 
premiere fois, la princesse Desiree vit le jour. A 
peine l’eut-elle regarde et pousse un profond sou- 
pir, qu’elle se precipita du carrosse sous la forme 
d’une biche blanche, et se mit k courir jusqu’i la 
foret prochaine, oil elle s’enfon^a dans un lieu 
sombre, pour y regretter sans temoin la oharmante 
figure qu’elle venait de perdre. 
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La f4e de la fontaine, qui conduisait cette 
Strange aventure, voyant que tous ceux qui accom- 
pagnaicnt la princesse se rnettaient en devoir, les 
uns de la suivre et les autres d’allerii la ville pour 
avertir le prince Guerrier dil malheur qui venait 
d’arrjver, sembla aussitot bouleverser la nature; 
les eclairs et le tonnerre effraydrent les plus 
assures, et par son merveilleux savoir elle trans- 



Longue-Epine et sa m£rc. 


porta tous ces gens fort loin, afin de les eloigner 
du lieu ou leur presence lui deplaisait. 

II ne resta qne la dame d’honneur, Longue- 
Epirie et Girofl^e. Celle-oi courut apres sa mai- 
tresse, faisant retentir les bois et les rochers de 
son nom et de ses plaintes. Les deux autres, ravies 
d’etre en liberty, ne perdirent pas un moment a 
fair® ce . qu’ellea jayaient projete. Longue-Epine 

Contes dejfcfs. 20 
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mit les plus riches habits de Desiree. Le manteau 
royal qui avait 6t6 fait pour ses noces etait d’une 
richesse sans pareil, et la couronne avait des dia- 
mants deux ou trois fois gros comme le poing. 
Son sceptre 6tait d’un seul rubis ; le globe qu’elle 
tenait de l’autre main, d’une perle plus grosse que 
la tete. Cela 6tait rare et tres lourd k porter; mais 
il fallait persuader qu’elle etait la princesse, et ne 
rien ndgliger de tous les ornements royaux. 

En cet equipage, Longue-Epine, suivie de sa 
mdre, quiportait la queue de son manteau, s’ache- 
mine vers la ville. Cette fausse princesse mar- 
chait gravement. Elle ne doutait pas que Ton ne 
vint les recevoir ; et en efTet elles n’etaient guere 
avancees, quand elles apergurentun gros de cava- 
lerie, et au milieu deux litieres brillantes d’oretde. 
pierreries, portees par des mulets ornes de longs 
panaches de plumes vertes (c’etait la couleur favo- 
rite de la princesse). Le roi, qui 6tait dans l’une, 
et le prince malade dans l’autre, ne savaient que 
juger de ces dames qui venaient & eux. Les plus 
empresses galoperent vers elles et jugdrent, par 
la magnificence de leurs habits, qu’elle devaient 
etre des personnes de distinction. Ilsmirent pied a 
terre et les abord&rent respectueusement. 

« Obligez-moi de m’apprendre, leurdit Longue- 
Epine, qui est dans ces litieres. 

— Mesdames, repliqu6rent-ils, c’est le roi et le 
prince son fils, qui viennent au-devant de la prin- 
cesse Desir6e. 

— Allez, jevous prie, leur dire, continua-t-elle, 
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que la voici. Une fee jalouse de mon bonheur a 
disperse tous ceux qui m’accompagnaient, pai 
une centaine de coups de tonnerre, d’eclairs et de 
prodiges surprenants ; mais voici ma dame d’hon- 
neur, qui est chargee des lettres du roi mon pere 
et de mes pierreries. » 

Aussitot ces cavaliers baiserent le basde sa robe, 
et allerent en diligence annoncer au roi que la 
princesse approchait. « Comment! s’6cria-t-il, elle 
vient a pied en plein jour! » 11s lui racontdrent c» 
qu’elle leur avait dit. Le prince, brulant d’impa- 
ticnce, les appela, et sans leur faire aucune ques- 
tion : « Avouez, leur dit-il, que c’est un prodige 
de beaute, un miracle, une princesse tout accom- 
plie. » Ils ne repondirent rien, et surprirent le 
prince. « Pour avoir trop a louer, continua-t-il, 
vous aimez mieux vous taire ? 

— Seigneur, vous l’allez voir, lui dit le plus 
hardi d’entre eux : apparemment que la fatigue 
du voyage l’a chang6e. » 

Le prince demeura surpris ; s’il avait 616 moins 
faible, il se serait precipite de la litiere pour 
satisfaire son impatience et sa curiosite. Le roi 
descendit de la sienne, ets’avangant avectoute la 
cour, il joignit la fausse princesse; mais aussitot 
qu’il eut jet6 les yeux sur elle, il poussa un 
grand cri, et reculant de quelques pas : « Que 
vois-je ? dit-il. Quelle perfidie! 

— Sire, dit la dame d’honneur en s’avamjant 
hardiment, voici la princesse Desiree, avec les 
lettres du roi et de la reine; je remets aussi entre 
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vos mains la cassette de pierreries dont ils me 
chargdrent en partant. » 

Le roi gardait k tout cela un morne silence, et 
le prince, s’appuyantsur Becafigue, s’approcha de 
Longue-Epine. 0 dieux! que devint-il apr^s avoir 
consid^re cette fille, dont la taille extraordinaire 
faisaitpeur! Elle 6tait si grande, que les habits 
de la princesse lui couvraient k peine les genoux. 
Sa maigreur 6tait affreuse. Son nez, plus crochu 
que celui d’un perroquet, brillait d’un rouge lui- 
sant. II n’a jamais etk de dents plus noires et 
plus mal rangees. Enfin elle dtait aussi laide que 
Desiree etait belle. 

Le prince, qui n’^tait occupy que de la char- 
mante idee de sa princesse, demeura transi et 
comme immobile a la vue de celle-ci ; il n’avait 
pas la force de proferer une parole, il la regar- 
dait avec 6tonnement, et s’adressant ensuite au 
roi : « Je suis trahi, lui dit-il. Ce merveilleux por- 
trait sur lequel j’engageai ma liberty n’a rien de 
la personne qu’on nous envoie; l’on a cherch6 k 
nous tromper? l’on y a reussi, il m’en coutera la 
vie. 

— Comment l’entendez-vous, seigneur? dit Lon- 
gue-Epine : on a cherchd k vous tromper? Sachez 
que vous ne le serez jamais en m’6pousant. » 

Son effronterie et sa fiert6 n’avaient pas d’exem- 
ple. La dame d’honneur rench^riisait encore par- 
Jessus. « Ah I ma belle princesse 1. s’^criait-elle., 
oh somme.s-nous venues? Est-ce ainsi que Torn 
regoit une personne de votre rang? Quelle incon- 
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stance ! quel proced6 1 Le roi votre p6re en saura 
bien tirer raison. 

— G’est nous qui nous la ferons faire, r^pliqua 
le roi. II nous avait promis une belle princesse, 
il nous envoie un squelette, une momie qui fait 
peur : je ne m’etonne plus qu’il ait garde ce beau 
tresor cach6 pendant quinze ans, il voulait attra- 
per quelque dupe, c’est sur nous que le sort 
a tombe : mais il n’est pas impossible de s’en 
venger. 

— Quels outrages ! s’ecria la fausse princesse : 
ne suis-je pas bien malheureuse d’etre venue sur 
la parole de telles gens? Voyez que l’on a grand 
tort de s’etre fait peindre un peu plus belle que 
Ton n’est : cela n’arrive-t-il pas tous les jours? Si 
pour tels inconvenients les princes renvoyaient 
leurs fiancees, peu se marieraient. » 

Le roi et le prince, transposes de col^re, ne 
daigndrent pas lui r6pondre : ils remont^rent cha- 
cun dans leur liti^re, et, sans autre c6r6monie, un 
garde du corps mit la princesse en trousse derriere 
lui, et la dame d’honneur fut trait6ede merae; on 
les mena dans la ville, et par ordre du roi elles 
furent renfermees dans le ch&teau des Trois- 
Pointes. 

Le prince Guerrier avait et6 si. accabl6 du coup 
qui venait de le frapper, que son affliction s’etait 
toute renfermee dans son cceur. LorsquHl eut 
assez de force pour se plaindre, que ne dit-il pas 
sur sa cruelle destin^e 1 II 6tait toujours amoureux* 
et n’ avait pour tout objet de sa passion qu’un 
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portrait. Ses esp6rances ne subsistaient plus; 
toutes les id6es si charmantes qu’il s’etait faites 
sur la princesse D6sir6e se trouvaient echou^es ; il 
aurait mieux aime mourir que d’epouser celle 
qu’il prenait pour elle; enfin jamais d^sespoir n’a 
ete egal au sien. II ne pouvait plussoullrir la cour, 
et il resolut, d&s que sa sante put le lui permettre, 
de s’en aller secretement et de se rendre dans 
quelque lieu solitaire pour y passer le reste de sa 
triste vie. 

Il ne communfqua son dessefn qu’au fidele 
Becafigue; il etait bien persuade qu’il le suivrait 
partout, et il le choisit pour parler avec lui plus 
souvent qu’avec un autre du mauvais tour qu’on 
lui avait joue. A peine commengait-il a se porter 
mieux, qu’il partit, et laissa une grande lettre 
pour le roi, sur la table de son cabinet, l’assurant 
qu’aussitot que son esprit serait un peu tranquil- 
lise, il reviendrait aupres de lui ; mais qu’il le sup- 
pliait, en attendant, de penser a leur commune 
vengeance et de retenirtou jours la laide princesse 
prisonntere. 

Il est ais6 de juger de !a douleur qu’eut le roi 
lorsqu’il re$ut cette lettre. La separation d’un fils 
si cher pensa le faire mourir. Pendant que tout le 
monde 6tait ocoup6 & le consoler, le prince et 
B6cafigue s’6loignaient, et au bout de trois jours 
ils se trouv^rent dans une vaste foret, si sombre 
par l’6paisseur des arbres, si agr^able par la fral- 
cheur de l’herbe et des ruisseaux qui coulaient de 
tous cotes, que le prince, fatigue de la longueur 
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du chemin, car il 6tait encore malade, descendit 
de cheval et se jeta tristement sur la terre, sa main 
sous sa t§te, ne pouvant presque parler, tant il 
etait faible. « Seigneur, lui dit BScafigue, pendant 
que vous allez vous reposer, je vais chercher 
quelques fruits pour vous rafralchir, et reconnaitre 
unpeu oil nous sommes. » Le prince ne lui repon- 
dit rien ; il lui temoigna seulement par un signe 
qu’il le pouvait. 

Il y a longtemps que nous avons laiss6 la Biche 
au Bois; je veux parler de l’incomparable prin- 
cesse. Elle pleura en biche d^solee, lorsqu’elle vit 
sa figure dans une fontaine qui lui servait de mi- 
roir. « Quoi! c’est moi I dit-elle; c’est aujourd’hui 
que je me trouve reduite k subir la plus etrange 
aventure quipuisse arriverdu regnedes fees a une 
innocente princesse telle que je suis! Combien 
durera ma metamorphose ? Ou me retirer pour que 
les lions, les ours et les loups ne me d£vorent point? 
Comment pourrai-je manger de l’herbe? » Enfm 
elle se faisait mille questions, et ressentait la plus 
cruelle douleur qu’il est possible. Il est vrai que, 
si quelque chose pouvait la consoler, c’est qu’elle 
etait une aussi belle biche qu’elle avait 6t6 belle 
princesse. 

La faim pressant D6sir6e, elle brouta l’herbe de 
bon appetit, et demeura surprise que cela pflt §tre. 
Ensuite elle se coucha sur la mousse; la nuit la 
surprit; elle la passa avec des frayeurs inconceva- 
bles. Elle entendaitles b§tes feroces proche d’elle; 
et souvent, oubliant qu’elle etait biche, elleessayait 
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de grimper sur un arbre. La clartd du jour la ras- 
sura un peu; elle admirait sa beaute; et le Boleil 
lui paraissait quelque chose de si merveilleux, 
qu’elle ne se lassait point de le regarder : tout ce 
qu’elle en avait entendu dire lui semblait fort au- 
dessous de ce qu’elle voyait : c’4tait l’unique conso- 
lation qu’elle pouvait trouverdans unlieu si desert. 
Elle y resta toute seule plusieurs jours. 

La f6e Tulipe, qui avait toujours aim4 cette 
princesse, ressentait vivement son malheur; mais 
elle avait un veritable depit que la reine et elle 
eussent fait si peu de cas de ses avis : car elle leur 
dit plusieurs fois que, si la princesse partait avant 
que d’avoir quinze ans, elle s’en trouverait mal. 
Cependant elle ne voulait point l’abandonner aux 
furies de la fee de la fontaine, et ce. fut elle qui 
conduisit les pas de Giroflee vers la foret, afin que 
cette nouvelle confidente put la consoler dans sa 
terrible disgrace. 

Cette belle Biche paissait doucement le long 
d’un ruisseau, quand Girofl4e, qui ne pouvait 
presque plus marcher, se coucha pour «e reposer. 
Elle revait tristement de quel cot4 elle pourrait 
aller pour trouver sa ch4re princesse. Lorsque la 
Biche l’aper^ut, elle franchit tout d’un coup le 
ruisseau, qui etait large et profond ; elle vint se 
jeter sur Giroflee et lui faire mille caresses. Elle 
en demeura surprise : elle ne savait si les betes de 
ce canton avaient quelque amiti4 particuliere pour 
les hommes, qui les rendissent humaines, ou si 
elle la connaissait ; car enfin il 6tait fort singulier 
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qu’une biche s’avis&t de faire si bien les honneurs 
de la foret. 

Elle la regarda attentivement, et vit, avec une 
extreme surprise, deux grosses larmesquicoulaient 
de ses yeux : elle ne douta plus que ce ne fut sa 
chere princesse. Elle prit ses pieds, elle les baisa 
avec autant de respect et de tendresse qu’elle 
aurait baise ses mains. Elle lui parla, et connut 
que la Biche l’entendait, mais qu’elle ne pouvait 
lui repondre ; les larmes et les soupirs redoublerent 
de part et d’autre. Girodee promit a sa maitresse 
qu’elle ne la quitterait point; la Biche lui fit mille- 
petits signes de la tete etdesyeux, qui marquaient 
qu’elle en serait tr£s aise et qu’elle la consolerait 
d’une partie de ses peines. 

Elies etaient demeurees presque tout le jour 
ensemble. Bichette eut peur que sa fidele Giroflee 
n’eut besoin de manger : elle la conduisit dans un 
endroitde la foret ou elleavaitremarque des fruits 
sauvages, qui ne laissaient pas d’etre bons. Elle 
en prit quantity, car elle mourait de faim; mais 
aprds que sa collation fut finie, elle tomba dans 
une grande inquietude, ne sachant ou elles se 
retireraieht pour dormir : car de resterau milieu de 
la foret, exposees A tous les perils qu’elles pou vaient 
courir, il n’etait pas possible de s’y resoudre. 

« N’etes-vous point eltrayie, charmante Biche, 
lui dit-elle, de passer la nuit ici? » La biche leva 
les yeux vers le ciel et soupira. « Mais, continua 
Giroflee, vous avez dej& parcouru une partie de 
oette vaste solitude : n’y a-t-il point de maison- 
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nettes, un charbonnier, un bucheron, un ermi- 
tage? » 

La Biche marqua, par les mouvements de sa 
tete, qu’elle n’avait rien vu. « 0 Dieux! s’ecria 
Girofl6e, je ne serai pas en vie demain : quand 
j’aurais le bonheur d’Sviter les tigres et les ours, 
je suis certaine quela peursuffit pour me tuer. Et 
ne croyez pas, au reste, ma chdre princesse, que 
je regrette la vie par rapport & moi; je la regrette 
par rapport a vous. Helas ! vous laisser dans ces 
lieux d^pourvue de toute consolation 1 se peut-il 
rien de plus triste ? » 

La petite Biche se prita pleurer; elle sanglotait 
presque corame une personne. Ses larmes touchdrent 
la fee Tulipe, qui l’aimait tendrement; malgre sa 
desobeissance, elle avait toujours veille a sa con- 
servation, et paraissant tout d’un coup : « Je ne 
veux point vous gronder, lui dit-elle; l’6tat ou je 
vous vois me fait trop de peine. » 

Bichette et GiroflSe l’interrompirentensejetant 
& ses genoux : la premiere lui baisait les mains, 
et la caressait le plus joliment du monde; l’autro 
la conjurait d’avoir piti6 de la princesse et de lui 
rendre sa figure naturelle. « Cela ne depend pas 
de moi, dit Tulipe, celle qui lui fait tant de mal a 
beaucoup de pouvoir; mais j’accourcirai le temps 
de sa penitence, et pour l’adoucir, aussitdt que la 
nuit remplacera le jour, elle quittera sa forme de 
Biche; mais k peine l’aurore paraltra-t-elle, qu’il 
faudra qu’elle la reprenne, qu’ellecoureles plaines 
et les forets comme les autres. ; 
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C’6tait d6j& beaucoup de cesser d’etre Biche 
pendant la nuit; la princesse temoigna sa joie par 
des sauts et des bonds qui r6jouirent Tulipe. 
« Availcez-vous, leur dit-elle, dans ce petit sentier, 
vous y trouverez une cabane assez propre pour un 
endroit champ§tre. » 



Biles trouv&rent une rieille femme. (Page 307.) 

En achevant ces mots, elle disparut : Giroflee 
fobeit ; elle entra avec Bichette dans la route qu’elle 
voyaient, elles trouvdrent une vieille femme assise 
sur le pas de la porte, qui achevait un panier 
d’osier fin. Giroflee lasalua : « Voudriez-vous, ma 
bonne mdre, lui dit-elle, me retirer avec ma Eiche ' 
II me faudrait une petite chambre. 
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- Oui, ma belle fille, r6pondit-elle, je vous don- 
nerai voloritiers une retraite ici : entrez avec votre 
Biche. » 

Elle les mena aussitot dans une chambre tres 
jolie,, -otare boisee de merisier; il y avait deux 
petits lits oe toile blanche, des draps fins, et tout 
paraissait si simple et si propre, que la princesse 
a dit depuis qu’elle n’avait rien trouve de plus a 
son gre. 

Des q’ue la nuit fut enticement venue, Desiree 
cessa d’etre Biche : elle embrassa cent fois sa chCe 
Giroflee; elle la remercia de l’affection qui l’enga- 
geait k suivre sa fortune, et lui promit qu’elle ren- 
drait la sienne trds heureuse des que sa penitence 
serait finie. 

La vieille vint frapper doucement k leur porte, 
et, sans entrer, elle donna des fruits excellents h 
Giroflee, dont la princesse mangea avec grand 
appetit; ensuite elles se couchdrent, et sitot que le 
jour parut, Desiree etant devenue Biche, se mit 
a gratter k la porte, afin que Giroflee lui ouvrit. 
Elles se t6moignerent un sensible regret de se 
separer, quoique ce ne fut pas pour longtemps, et 
Bichette s’6tant fiancee dans le plus epais du bois, 
elle commen^a d’y courir & son ordinaire. 

J’ai dejh dit que le prince Guerrier s’etait arr§t6 
dans la foret, et que Becafigue la parcourait pour 
trouverquelques fruits. II Caitassez tard lorsqu’il 
se rendit k la maisonnette de la bonne vieille dont 
j’ai parl6. II lui parla civilement et lui demanda 
des choses dont il avait besoin pour son maitre. 
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Elle se Mta d’emplir une corbeille et la lui donna : 
« Je crains, dit-elle, que si vous passez la nuit ici 
sans retraite, il ne vous arrive quelque accident : 
je vous en ofTre une bien pauvre, mais au moins 
elle met k l’abri des lions. » 

II la remercia, et lui dit qu’il etait avec un de 
ses amis, qu’il allait lui proposer de venir chez 
elle. En effet, il sut si bien persuader le prince, 
qu’il se laissa conduire chez cette bonne femme. 
Elle etait encore k sa porte, et sans faire aucun 
bruit, elle les mena dans une chambre semblable 
a celle que la princesse occupait, si proches l’une 
de l’autre, qu’elles n’etaient s^parees que par une 
cloison. 

Le prince passa la nuit avec ses inquietudes 
ordinaires : d6s que les premiers rayons du soleil 
eurent brille & ses fenetres, il se leva; et, pour 
divertir sa tristesse, il sortitdans la foret, disantO 
Becafigue de ne point venir avec lui. Il marcha 
longtemps sans tenir aucune route certaine ; enfin 
il arriva dans un lieu assez spacieux, couvert 
d’arbres et de mousses. AussitSt une Biche en par- 
tit. Il ne put s’empecher de la suivre : son penchant 
dominant etait pour la chasse; mais il n’etait plus 
si vif depuis la passion qu’il avait dans le coeur. 
Malgr6 cela, il poursuivit la pauvre Biche, et de 
temps en temps il lui-decochait des traits qui la 
iaisaient mourir de peur, quoiqu’elle n’en filt pas 
blessee i car son amie Tulipe.la garantissait, et il 
•ne fallait pas moins que la main secourable d’une 
fee pour la preserver de perir stms des coups s* 
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justes. On n’a jamais et6 si lasse que l’6tait la 
princesse des biches : l’exercice qu’elle faisait 
lui etait bien nouveau. Enfrn elle se detourna a 
un sentier si heureusement, que le dangereux 
chasseur, la perdant de vue et se trouvant lui- 
merae extremement fatigu6, ne s’obstina pas a la 
suivre. 

Le jour s’etant passe de cette maniere, la Biche 
vit avec joie l’heure de se retirer ; elle tourna ses 
pas vers la maison oh Giroflee l’attendait impa- 
tiemment. Des qu’elle fut dans sa chambre, elle 
se jeta sur le lit, haletante : elle 6tait tout en nage. 
Giroflee lui fit mille caresses. Elle mourait d’envie 
de savoir ce qui lui etait arrivh. L’heure de se 
debiehonner etant venue, la belle princesse reprit 
sa forme ordinaire, et jetant les bras au cou de sa 
favorite : « Helas ! lui dit-elle, je croyais n’avoir 
a craindre que la fee de la fontaine et les cruels 
hotes des forets ; mais j’ai 6te poursuivie auj ourd’hui 
par un jeune chasseur, que j’ai vu & peine, tant 
j’etais pressee de fuir : mille traits d6coches apres 
moi me menagaient d’une mort inevitable ; j’ignore 
encore par quel bonheur j’ai pu m’en sauver. 

— II ne faut plus sortir, ma princesse, r6pliqua 
Giroflee : passez dans cette chambre le temps 
fatal de votre penitence ; j’irai dans la ville la plus 
proche acheter des livres pour vous divertir ; nous 
lirons les contes nouveaux que Ton a faits sur 
les fees nous ferons des vers et des chansons. 

— Tais-toi, ma chere fllle, reprit la princesse; 
la charmante id6e du prince Guerrier suffit pour 
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m’occuper agr^ablement ; mais le meme pouvoir 
qui me r^duit pendant le jour k la triste condition 
de biche me force malgr6 moi de faire ce qu’elles 
font : je cours, je saute et je mange l’herbe comme 
elles. Dans ce temps-lh une chambre me serait 
insupportable. » 

Elle etait si harass^e de la chasse, qu’elle de- 
manda promptement h manger; ensuite ses beaux 
yeux sefermerent jusqu’au lever de l’aurore. Dos 
qu’elle l’aper$ut, la metamorphose ordinaire se 
fit, et elle retourna dans la foret. 

Le prince, de son cote, <Stait venu sur le soir 
rejoindre son favori. « J’ai passe le temps, lui dit- 
il, a courir apres la plus belle biche que j’aie 
jamais vue; elle m’a trompe cent fois avec une 
adresse merveilleuse ; j’ai tire si juste, que je ne 
comprends point comment elle a evite mes coups : 
aussitot qu’il sera jour, j’irai la chercher encore, 
et ne la manquerai point. » 

En effet, ce jeune prince, qui voulait Eloigner 
de son coeur une id6e qu’il croyait chimerique, 
n’6tant pas fach6 que la passion de la chasse l’oc- 
cupat, se rendit de bonne heure dans le meme 
endroit oh il avait trouve la Biche ; mais elle se 
garda bien d’y aller, craignant une aventure sem- 
blable k celle qu’elle avait eue. II jeta les yeux de 
tous c6t6s ; il marcha longtemps, et, comme il 
s’^tait 6chaufI6, il fut ravi de trouverdes pommes 
dont la couleur lui fit plaisir : il en cueillit, il en 
mangea, et presque aussitot il s’endormit d’un 
Bommeil profond ; il se jeta sur l’herbe fralche, 
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sous des arbres oh mille oiseaux semblaient s’dtre 

donn6 rendez-vous. 

Dans le temps qu’il dormait, notre craintive 
Biche, avide des lieux 6cart6s, passa dans celui 
od il 6tait. Si elle 1’avait apergu plus tdt, elle 
l’aurait fui; mais elle se trouva si proche de lui, 
qu’elle ne put s’empecher de le regarder; et son 
assoupissement la rassura si bien, qu’elle se donna 
le loisir de considerer tous ses traits. 0 dieuxl 
que devint-elle quand elle le reconnut? Son esprit 
6tait trop rempli de sa charmante idee pour l’avoir 
perdue en si peu de temps. Amour, anjour, que 
veux-tu done? faut-il que Bichette s’expose k 
perdre la vie par les mains de son amant? Oui, 
elle s’y expose, il n : y a plus moyen de songer & sa 
shretA Elle se coucha k quelques pas de lui, et 
sesyeux, ravis de le voir, ne pouvaient s’en detour- 
ner un moment : elle soupirait, elle poussait de 
petits gemissements ; enfin, devenant plus hardie, 
elle s’approcha encore davantage, elle le touchait 
lorsqu’il s’hveilla. * 

Sa surprise parut extreme ; il reconnut la memo 
Biche qui lui avait donn6 tant d’exercice et qu’il 
avait cherch^e longtemps ; mais la trouver si fa- 
milidre lui paraissait une chose rare. Elle n’atten- 
dit pas qu’il eftt essay6 de la prendre; elle s’enfuit 
de toute sa force, et il la suivit de tout© la Bienne. 
De temps em temps ils s’arretqient pour reprendre 
haleine; car If Belle Biche*- Atait encore lasse 
d’dvoir couru la Veille, et le prince ne l’etait pas 
moiris qu’elle ;"mais ce qui ralenlissait le plus la*; 
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fuite de Bichette, lillas! faut-il le dire? c’ltait la 
peine de s’lloigner de celuiqui l’avaitplus blessee 
par son mlrite que par les traits qu’il tirait sur 
elle. II la voyait trls souvent qui tournait la tete 
sur lui, comme pour lui demander s’il voulait 
qu’elle plrit sous ses coups; et, lorsqu’il etait sur 
le point de la joindre, elle faisait de nouveau* 
efforts pour se sauver. « Ah ! si tu pouvais m’en- 
tendre, petite Biche, lui cria-t-il, tu ne m’lviterais 
pas. Je t’aime, je te veux nourrir, Tu es charmante : 
j’aurai soin de toi. » L’air emportait ses paroles, 
elles n’allaient point jusqu’l elle. 

Enfrn, apres avoir fait tout le tour de la foret, 
notro Biche, ne pouvant plus courir, ralentit ses 
pas, et le prince, redoublant les siens, la joignit 
avec une joie dont il ne croyait plus etre capable. 
II vit bien qu’elle avait perdu toutes ses forces; 
elle dtait couchle comme une pauvre petite bete 
demi-morte, et elle n’attendait que de voir finir 
sa vie par les mains de son vainqueur : mais au 
lieu de lui etre cruel, il se mit k la caresser. « Belle 
Biche, lui ditril, n’aie point de peur; je veux t’em- 
mener aveo moi, et que tu me suives partout. » 

Il coupa expr£s des branches d’arbres, il les plia 
adroitement, il les couvrit de mousses, il y jeta 
des roses dont quelques buissons 6taicnt charges. 
Ensuite il prit la Biche entre ses bras, il appuya 
sa t8te sur son cou, et vint la coucher doucement 
sur ces ramies; puis il s’assit auprls d’elle cher- 
chant de temps en temps des herbes fines, qu’il lui 
prlsentait et qu’elle mangeait dans sa main. 
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Le prince conlinuait do lui parler, quoiqu’il ffit 
persuade qu’elle ne l’entendait pas; cependant, 
quelque plaisir qu’elle eut de le voir, elle s’in- 
quietait, parce que la nuit approchait. Que serait- 
ce, disait-elle en elle-meme, s’il me voyait chan- 
ger tout d’un coup de forme? II serait effraye et 
me fuirait; ou, s’il ne me fuyait pas, que n’aurais- 
je pas a craindre ainsi seule dans une foret? Elle 
ne faisait que penser de quelle manure elle pour- 
rait so sauver, lorsqu’il lui en fournit le moycn; 
car, oyant peur qu’elle n’eut besoin de boire, il 
alia voir ou il pourrait trouver quelque ruisseau, 
afin de l’y conduire : pendant qu’il cherchait, elle 
se deroba promptement, et vint k la maisonnette 
ou Giroflee l’attendait. Elle se jeta encore sur son 
lit; la nuit vint, sa metamorphose cessa, elle lui 
apprit son aventure. 

« Le croirais-tu, ma ch^re, lui dit-elle; mon 
prince Guerrier est dans cette foret : c’est lui qui 
m’a chassee depuis deux jours, et qui, m’ayant 
prise, m’a fait mille caresses. Ah! que le portrait 
qu’on m’en apporta est peu fiddle ! il est cent fois 
mieux fait : tout le ddsordre ou Ton voit les chas- 
seurs ne d4robe rien h sa bonne mine, et lui con- 
serve des agrements que je ne saurais t’exprimer. 
Ne suis-je pas bien malheureuse d’etre obligee de 
fuir ce prince, lui qui m’est destine par mes plus 
proches, lui qui m’aime et que j’aime? Il faut 
qu’une m6chante fee me prenne en aversion le jour 
dema naissance et trouble tous ceux de ma vie. » 

Elle se prit k pleurer : Giroflee la consola, et 
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lui fit esp^rer que dans quelque temps ses peines 
eeraient changees en plaisir. 

Le prince revint vers sa chkre Biche d£s qu’il 
eut trouve une fontaine ; mais elle n’etait plus au 
lieu ou il l’avait laissee. II la chercha inutilement 
partout, et sentit autant de chagrin contre elle 
que si elle avait du avoir de la raison. « Quoi! 
s’ecria-t-il, je n’aurai done jamais que des sujets 
de me plaindre de ce sexe trompeur et infid61e ? » 

II retourna chez la bonne vieille, plein de me- 
lancolie : il conta k son confident l’aventure de 
Bichette, et 1’accusa d’ingratitude. B6cafigue ne 
put s’empecher de sourire de la col&re du prince; 
il lui conseilla de punir la Biche quand il la ren- 
contrerait. « Je ne reste plus ici que pour cela, 
repondit le prince; ensuite nous partirons pour 
aller plus loin. » 

Le jour revint, et avec lui la princesse reprit sa 
figure de Biche blanche. Elle ne savait a quoi se 
resoudre, ou d’aller dans les memes lieux que le 
prince parcourait ordinairement, ou de prendre 
une route opposee pour l’eviter. Elle choisit ce 
dernier parti, et s’eloignabeaucoup; mais le jeune 
prince qui etait aussi fin qu’elle, en usa tout de 
meme, croyant bien qu’elle aurait cette petite 
ruse, de sorte qu’il la decouvrit dans le plus 6pais 
de la foret. Elle s’y trouvait en shret6, lorsqu’elle 
l’apergut : aussitot elle bondit, elle saute par-des- 
sus les buissons; et, comme si elle l’eQt appre- 
hend6 davantage k cause du tour qu’elle lui avait 
fait le soir, elle fuit plus l£g&re que le 9 vents; 
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mais dans la moment qu’elle traversal un sen- 
tier, il la mire si bien, qu’il lui enfonce une fleche 
danslajambe. Elle sentit une douleur violente, 
et, n’ayant plus assez de force pour fuir, elle se 
laissa tomber. 

Amour cruel et barbare, oil etais-tu done ? Quoi 1 
tu laisses blesser une fille incomparable par son 
tendre amant! Cette triste catastrophe etait inevi- 
table, car la f6e de la fontaine y avait attache la 
fin de l’aventure. Le prince s’approcha; il eut un 
sensible regret de voir couler le sang de la Biche : 
il prit des herbes, il les lia sur sa jambe pour la 
soulager, et lui fit un nouveau lit de ram^e. Il 
tenait la tete de Bichette appuyee sur ses genoux. 
« N’es-tu pas cajuse, petite volage, lui disait-il, de 
ce qui t’est arrive? que t’avais-je fait bier pour 
m’abandonner? Il n’en sera pas aujourd’hui de 
merae, je t’emporterai. » 

La Biche ne r^pondit rien : qu’aurait-elle dit ? 
elle avait tort et ne pouvait parler ; car ce n’est pas 
toujours une consequence que ceux qui onttort se 
taisent. Le prince lui faisait mille caresses. « Que 
je souffre de t’avoir bless^e ! lui disait-il : tu me 
halras, et je veux que tu m’aimes. » 

Il semblait, k 1’entendre, qu’un secret gdnie lui 
inspirait tout ce qu’il disait h Bichette. Enfin 
l’heure de revenir chez sa vieille h6tesse appro- 
chait : il se chargea de sa chasse, et n’etait pas 
m6dio creme nt embarrasse k la porter, k la mener, 
et quelquefois k la trainer. Elle n’avait aucune 
envie d’aller avee lui. « Qu’est-ce que je vais 
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devenir? disait-elle. Quoi ! je me trouverai toute 
seule avec ce prince ! Ah I mourons plutot! » 

Elle faisaitla pesante et l’accablait; ildtait tout 
en eau de tant de fatigue, et, quoiqu’il n’y eut pas 
loin pour se rendre & la petite maison, il sentait 
bien que sans quelque secours il n’y pourrait ar- 
river. Il fut querir son fiddle Becafigue ; mais, avant 
• que de quitter sa proie, il l’attacha avec plusieurs 
rubans au pied d’un arbre, dans la crainte qu’elle 
ne s’enfuit. 

Helas! qui aurait pu penser que la plus belle 
princesse du monde serait un jour traitde ainsi par 
un prince qui l’adorait? Elle essaya inutilement 
d’arracher les rubans; ses efforts les nouerentplus 
serres, et elle etait prds de s’dtrangler avec un 
noeud coulant qu’il avait malheureusement fait, 
lorsque Giroflee, lasse d’etre toujours enfermde 
dans sachambre, sortitpour prendre l’air et passa 
dans le lieu ou dtait la Biche blanche, qui se debat- 
tait. Que devint-elle quand elle apergut sa chdre 
maltresse 1 Elle ne pouvait se Mter assez de la 
defaire; les rubans dtaient nouds par diffdrents 
endroits. Enfin le prince arriva avec Bdcafigue 
commeelle allait e'mmener la Biche. 

« Quelque respect que j’aie pour vous, madame, 
lui dit le prince, perpiettez-moi de m’opposer au 
larcin que vous voulez me faire; j’ai blessd cette 
biche, elle est k moi; je l’aime, jevous supplie de 
m’en ledsser le maltre. 

— Seigneur, rdpliqua civilement Giroflee (car 
elle 6tait bien faile et gracieuse), la biche que 
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voici est k moi avant d’etre k vous; je renoncerais 
aussitdt k ma vie qu’h elle; et, si vous voulez voir 
comme elle me connait, je ne vous demande que 
de lui donner un peu de liberte. Allons, ma petite 
blanche, dit-elle, embrassez-moi. » Bichette se 
jeta k son cou. « Baisez-moi la joue droite. » Elle 
obeit. « Touchez mon cceur. » Elle y porta le pied. 
« Soupirez. » Elle soupira. 

II ne fut plus permis au prince de douter de ce 
que Girofl6e lui disait. « Je vous la rends, lui dit- 
il honnStement; mais j’avoue que ce n’est pas sans 
chagrin. » Elle s’en alia aussitot avec sa Biche. 

Elies ignoraient que le prince demeurait dans 
leur maison; il les suivaitd’assezloin, et demeura 
surpris de les voir entrer chez la vieille bonne 
femme. II s’y rendit fort peu apr4s elles; et, pousse 
d’un mouvement de curiosity, dont Biche blanche 
4tait cause, il lui demanda qui 4tait cette jeune 
personne; elle repliqua qu’elle ne la connaissait 
pas, qu’elle l’avait re<jue chez elle avec sa biche, 
qu’elle la payait bien, et qu’elle vivait dans une 
grande solitude. Becafigue s’informa en quel lieu 
6tait sa chambre : elle lui dit que c’etait si proche de 
la sienne, qu’elle n’4tait s6paree que par une cloison. 

Lorsque le prince fut retire, son confident lui 
dit qu’il 4tait le plus tromp6 des hommes, ou que 
cette fille avait demeur4 avec la princesse Desir4e, 
qu’il l’avait vue au palais quand il y 6tait alle en 
ambassade. 

« Quel funeste souvenir me rappelez-vous 1 lui 
dit le prince, et par quel hasard serai t-elle icil 
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— C’est ce que j’ignore, seigneur, ajouta Beca- 
figue, mais j’ai envie de la voir encore, et puis- 
qu’une simple menuiserie nous s6pare, j’y vais 
faire un trou. 

— Voil& une curiosite bien inutile, » dit le 
prince tristement; car les paroles de Bccafigue 
avaient renouvele toutes ses douleure. En effet, il 
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ouvrit sa fenetre, qui regardait dans la foret, et 
so mit a rever. 

Cependant Bccafigue travaillait, et il eut bien- 
tot fait un ass^z grand trou pour voir la char* 
mante princesse vetue d’une robe de brocart d’ar* 
gent mel§ de quelques fleurs incarnates brodecs 
d’or avec des Smeraudes : ses cheveux tombaient 
par grosses boucles sur la plus belle gorge du 
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monde, son teint brillait des plus vives couleurs, 
et ses yeux ravissaient.' Giroflee 6tait k genoux 
devant elle, qui lui bandait le bras, dont le sang 
coulait avec abondance; elles paraissaient toutes 
deux assez embarrassees de cette blessure. 

« Laisse-moi mourir, disait la princesse; la 
mort me sera plus douce que la deplorable vie que 
je mene. Quo! ! etre biche tout le jour! voir celui 
a qui je suis destinee sans lui parler, sans lui 
apprendre ma fatale aventure! Helas! si tusavais 
tout ce qu’il m’a dit de touchant sous ma meta- 
morphose, quel son de voix il a, quelles manures 
nobles et engageantes, tu me plaindrais encore 
plus que tu ne fais de n’etre point en etat de 
redaircir de ma destinee. » 

On peut assez juger de l’6tonnement de Beca- 
figue par tout ce qu’il venait de voir et d’entendre ; 
il courut vers le prince, il 1’arracha de la fenetre 
avec des transports de joie inexprimables. « Ah I 
seigneur, lui dit-il, ne difT6rez pas de vous appro- 
cher de cette cloison ! vous verrez le veritable ori- 
ginal du portrait qui vous a charmd. » 

Le prince regarda et reconnut aussitdt sa prin- 
cesse; il serait mort de plaisir, s’il n’eut craint 
d’etre d6$u par quelque enchantement, car enfin, 
comment accommoder une rencontre si surpre- 
nante avec Longue-Epine et sa m6re, qui Staient 
renfermees dans le chateau des Trois-Pointes, et 
qui prenaient le nom, l’une de D6sir6e, l’autre de 
sa dame d’honneur? 

Cependant sa passion le flattait, Ton a un pen- 
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chant naturel Si se persuader ce que Ton souhaite ; 
et, dans une telle occasion, il fallait raourir d’im- 
patiencc ou s’eclaircir. II alia sans difT^rer frapper 
doucement a la porte de la chambre oti 6tait la 
princesse. Giroflee, ne doutant pas que ce ne fut 
la bonne vieille, et ayant meme besoin de son 
secours pour lui aider a bander le bras de sa mai- 
tresse, se hata d’ouvrir, et demeura bien surprise 
de voii le prince, qui vint se jeter aux pieds de 
Desiree. Les transports qui Fanimaient lui per-, 
mirent si peu de faire un discours suivi, que, quel- 
que soin que j’aie eu de m’informer de ce qu’il lui 
dit, dans ces premiers moments, je n’ai trouve 
personne qui m’en ait bien eclaircie. La princesse 
ne s’embarrassa pas moins dans ses reponses ; mais 
l’amour, qui sert sou vent d’interpr^te auxmuets,se 
mit en tiers, et persuada k Fun et a l’autre qu’il ne 
s’6tait jamais rien dit de plus spirituel : au moins 
nes’etait-il jamais rien dit de plus touchant et de 
plus tendre. Les larmes, les soupirs, les serrnents, 
et meme quelques sourires gracieux, tout en fut. 
La nuit se passa ainsi; le jour parut sans que De- 
siree y eut fait aucune reflexion, et elle ne devint 
plus Biche. Elle s’en aperijut; rien n’^tait egal a 
sa joie : le prince lui 6tait trop cher pour differer 
de la partager avec lui ; au meme moment elle 
commenga le recit de son histoire, qu’elle fit avec 
grace et une Eloquence naturelle qui surpassait celle 
des plus habiles. 

« Quoi ! s’ecria-t-il, ma charmante princesse 
o’est vous que j’ai bless6e sous la figure d’une 
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Biche blanche ! Que ferai-je pour expier un si 
grand crime? suffira-t-il d’en mourir de douleur a 
vos yeux? # 

II 6tait tellement afflige, que son deplaisir 
se voyait peint sur son visage. Desiree en soufTrit 
plus que de sa blessure; elle l’assura que ce 
n’etait presque rien, et qu’elle ne pouvait s’em- 
pecher d’aimer un mal qui lui procurait tant de 
bien. 

La manure dont elle lui parla etait si obligeante, 
qu’il ne put douter de ses bontes. Pour l’eclaircir 
h son tour de toutes choses, il lui raconta la super- 
cherie que Longue-Epine et samere avaient faite, 
ajoutant qu’il fallait se hater d’envoyer dire au 
roi son p6re le bonheur qu’il avait eu de la trou- 
ver, parce qu’il allait faire une terrible guerre 
pour tirer raison de 1’afTront qu’il croyait avoir 
regu. Desir6e le pria d’ecrire par Becafigue; il 
voulait lui ob6ir, lorsqu’un bruit pergant de trom- 
pettes, clairons, timbales et tambours se repandit 
dans la foret ; il leur sembla meme qu’ils enten- 
daient passer beaucoup de monde proche de la 
petite maison. Le prince regarda par la fenetre, 
il reconnut plusieurs officiers, se? drapoaux et ses 
guidons : il leur commands de s’arreter et de l’at- 
tendre. 

Jamais surprise n’a 6t6 plus agr6able que celle 
de cette arm6e ; chacun 6tait persuade que leur 
prince allait la conduire, et tirer vengeance du 
p6re de D6sir6e. Le p6re du prince les menait lui- 
meme, malgr4 son grand age. Il venait dans une 
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littere de velours en broderie d’or; elle 6tait sui- 
vie d’un chariot d^couvert. Longue-Epine y 3tait 
avec sa mere. Le prince Guerrier, ayant vu la li- 
tidre, y courut, et le roi, lui tendant les bras, 
l’embrassa avec mille temoignages d’un amour 
paternel. 

« Eh ! d’od venez-vous, mon cher fils? s’ecria- 
t-il. Est-il possible que vous m’ayez livr6 k la dou- 
leur que votre absence me cause ? 

— Seigneur, dit le prince, daignez m’ecouter. » 

Le roi aussitot descendit de sa litiere, et se 
retirant dans un lieu ecarte, son fils lui apprit 
l’heureuse rencontre qu’il avait faite, etla fourbe- 
rie de Longue-Epine. 

Le roi, ravi de cette aventure, leva les mains et 
les yeux au ciel pour lui en rendre grSces ; dans 
ce moment il vit paraitre la princesse Desiree, 
plus belle et plus brillante que tous les astres 
ensemble. Elle montait un superbe cheval, qui 
n’allait que par courbettes; cent plumes de difle- 
rentes couleurs paraient sa tete, et les plus gros 
diamants du monde avaient 6t6 mis h son habit, 
elle 6tait vetue en chasseur. Giroflee, qui la sui- 
vait, n’6tait gu^re moins paree qu’elle. G’6taient 
lh des effets de la protection de Tulipe ; elle avait 
tout conduit avec soin et avec succ^s. La jolie 
roaison du bois fut faite en faveur de la princesse, 
et sous la figure d’une vieille, elle l’avait regalee 
pendant plusieurs joura 

Dds que le prince reconnut ses troupes et qu’il 
alia trouver le roi son p£re, elle entra dans la 
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chambre de Desiree ; elle souffla sur son bras 
pour guerir sa blessure : elle lui donna ensuite 
les riches habits sous lesquels elle parut aux 
yeux du roi, qui demeura si charme, qu’il avait 
bien de la peine k la croire uhe personne mortelle. 
II lui dit tout ce qu’on peut imaginer de plus 
obligeant dans une semblable occasion, et la con- 
jura de ne point differer k ses sujets le plaisir de 
l’avoir pour reine : 

« Car je suis resolu, continua-t-il, de c6der mon 
royaume au prince Guerrier, afin de le rendre plus 
digne de vous. » 

Desir6e lui rSpondit avec toute la politesse qu’on 
devait attendre d’une personne si bien 61evee ; 
puis, jetant les yeux sur les deux prisonnieres qui 
etaient dans le chariot et qui se cachaient le visage 
de leurs mains, elle eut la generosite de demander 
leur grace, et que le me me chariot oh elles etaient 
servit a les conduire oh elles voudraient aller. Le 
roi consentit k ce quelle souhaitait : ce ne fut pas 
sans admirer son bon coeur et sans lui donner de 
grandes louanges. 

On ordonna que l’arm6e retoumerait sur ses pas ; 
le prince monta k cheval pour accompagner sa 
belle princesse : on les re$ut dans la ville capitale 
avec mille cris de joie ; l’on prepara tout pour le 
jour des noces, qui devint tr£s solennel par la pre- 
sence de six b£nignes fees qui aimaient la prin- 
cesse. Elles lui firent les plus riches presents qui 
se soient jamais imagines; entre autres, ce magni- 
fique palais oh la reine les avait ete voir, parut 
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tout d’un coup en l’air, port6 par cinquante mille 
Amours, qui le pos^rent dans une belle plaine au 
bord de la riviere : apr^s un tel don, il ne s’en 
pouvait faire de plus considerable. 

Le fidele B6cafigue pria son maitre de parler a 
Giroflee et de Punir avec elle lorsqu’il 6pouserait 
la princesse; il le voulut bien. Cette aimable fille 
futtresaisi' do trouver un otnblissement si avan- 



tageux en arrivant dans un royaume etranger. La 
f6e Tulipe, qui etait encore plus lib6rale que ses 
Bceurs, lui donna quatre mines d’or dans les Indes, 
afin que son mari n’eut pas l’avantage de se dire 
plus riche qu’elle. 

Les noces du prince durdrent plusieurs mois; 
cheque jour fournissait une fete nouvelle, et les 
aventures de Biche Blanche ont 6t4 chanties par 
tout le monde. 
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MORALITY 

La princess© trop empressGe 
De sortir de ces sombres lieux. 

Oft voulait une sage fee 
Lui cacher la clarte des cieux; 

Ses malheurs, sa metamorphose, 

Font assez voir en quel danger 
Une jeune beaute s’expose, 

Quand trop tdt dans le monde elle ose s’engager, 
O vous, ft qui FAmour, d’une main liberate, 

A donne des attraits capables de toucher, 

La beaute souvent est fatale; 

Vous ne sauriez trop la cacher. 

Vous croyez toujours vous defendre, 

En vous faisant aimer, de ressentir Famour; 

Mais sachez qu r & son tour, 

A force d’en donner, on peut souvent en prendre. 
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LE PRINCE CHERI 


II y avait une fois un roi qui 6tait si honnSte 
hommu que ses sujets l’appelaient le Roi bon. Un 
jour qu’il etait & la chasse, un petit lapin que les 
chiens allaient tuer se jeta dans ses bras. Le roi 
caressa ce petit lapin et dit : « Puisqu’il s’est mis 
sous ma protection, je neveux pas qu’on lui fasse 
du mal. » II porta ce petit lapin dans son palais, 
et il lui lit donner une jolie petite maison, et de 
bonnes herbes a manger. 

La nuit, quand il fut seul dans sa chambre, il 
vit paraitre une belle dame : elle n’avait point 
d’habits d’or et d’argent; mais sa robe 6tait 
blanche comme la neige ; et au lieu de coiflure, elle 
avait une couronne de roses blanches sur la tete. 
Le bon roi fut bien 6tonn6 de voir cette dame; 
car sa porte 6tait fermee, et il ne savait pas com- 
ment elle etait entree. Elle lui dit : « Je suis la 
tee Candide; je passais dans le bois pendant que 
vous chassiez, et j’ai voulu voir si vous 6tiezbon, 
eomme tout le monde le dit. Pour cela, j’ai pris 
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la figure d’un petit lapin, et je me suis sauv^e 
dans vos bras; car je sais que ceux qui ont de la 
pitie pour les botes en ont encore plus pour les 
hommes; et, si vous m’aviez refuse votre secours, 
j’aurais cru que vous etiez mechant. Je viens vous 
remercier du bien que vous m’avez fait, et vous 
assurer que je serai toujours de vos amies. Vous 
n’avez qu’h me demander tout ce que vous voudrez, 
je vous promets de vous l’accorder. 

— Madame, dit le bon roi, puisque vous etes 
une fee, vous devez savoirtoutce que je souhaite. 
Je n’ai qu’un fils, que j’aime beaucoup, et pour 
cela, on l’a nomme le prince Cheri : si vous avez 
quelque bont6 pour moi, devenez la bonne amie 
de mon fils. 

— De bon coeur, lui dit la fee ; je puis rendre 
votre fils le plus beau prince du monde, ou le plus 
riche, ou le plus puissant; choisissez ce que vous 
voudrez pour lui. 

— Je ne desire rien de tout cela pour mon fils, 
r6pondit le bon roi ; mais je vous serai bien oblige 
si vous voulez le rendre le meilleur de tous les 
princes. Que lui servirait-il d’etre beau, riche, 
d’avoir tous les royaumes du monde, s’il 6taitm6- 
chant? Vous savez bien qu’il serait malheureux, 
et qu’il n’y a que la vertu qui puisse le rendre 
content. 

— Vous avez bien raison, lui dit Candide; mais 
il n’est pas en mon pouvoir de rendre le prince 
Cheri honnete homme malgr6 lui, il faut qu’il 
travaille lui-meme k devenir vertueux. Tout ce 
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qua je puis vous prornettre, c’est de lui donrier 
de bons conseils, de le reprendre de ses fautes, 
et de le punir, s'il ne vent pas se corriger et se 
punir lui-meme. » 

Le bon roi fut fort content de cette promesse, 
et il mourut peu de temps apres. Le prince Cheri 
pleura beaucoup son pere, car il l’aimait de tout 
son coeur, et il aurait donne tous ses royaurnes, 
son or et son argent, pour le sauver; mais cela 
n’etait pas possible. 

Deux jours apres la mort du bon roi, Cheri 
<Hant couche, Candide lui apparut : « J’ai promis 
a votre pere, lui dit-elle, d’etre de vos amies, et 
pour tenir ma parole, je viens vous faire un pre- 
sent. » En memo temps ell e mit au doigt de Cheri 
une petite bague d’or, et lui dit : « Gardez bien 
cette bague, elle est plus precieuse que les dia- 
mants : toutes les fois que vous ferez une mau- 
vaise action, elle vous piquera le doigt; mais si, 
malgre sa piqure, vous continuez cette rnauvaise 
action, vous perdrez mon amiti6, et je deviendrai 
votre ennemie. » 

En finissant cos paroles, Candide disparut, et 
laissa Cheri fort 6tonne. Il fut quelque temps si 
sage que la bague ne le piquait point du tout; 
et cela le reridait si content, qu’on ajouta au nom 
de Cheri, qu’il portait, celui d 'Heureax. Quelque 
temps apr6s, il alia & la chasse, et il ne prit 
rien, ce qui le mit de rnauvaise humeur : il lui 
sembla alors que sa bague lui pressait un peu le 
doigt; mais comma elle ne le piquait pas, il n’y 
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fit pas boaucoup d’attention. En rentrant dans sa 
chambre, sa petite chienne Bibi vint a lui en sau- 
tant pour le caresser; il lui dit : « Retire-toi; je 
ne suis pas d’humeur k recevoir tes caresses. » 
La pauvre petite chienne, qui ne Pentendait pas, 
le tirait par son habit pour l’obliger 6 la regarder 
au moins. Cela impatienta Cheri, qui lui donna 
un grand coup de pied. Dans ce moment la bague 
le piqua coinme si c’eut 6t6 une 6pingle : il fut 
bien 6tonne, et s’assit tout honteux dans un coin 
de sa chambre. 

Il disait en lui-meme : « Je crois que la f6e se 
moque de moi; quel grand mal ai-je fait pour 
donner un coup de pied a un animal qui m’im- 
portune ? k quoi me sert d’etre maitre d’un grand 
empire, puisque je n’ai pas la liberty de battre 
<non chien? 

— Je ne me moque pas de vous, dit une voix 
H ui repondait 6 la pens6e de Ch6ri ; vous avez 
fait trois fautes au lieu d’une. Vous avez 6te de 
mauvaise humeur parce que vous n’aimez pas k 
etre contredit, et que vous croyez que les betes 
et les hommes sont faits pour vous ob6ir. Vous vous 
etes mis en colere, ce qui est fort mal ; et puis, 
vous avez ete cruel 6 un pauvre animal qui ne 
merilait pas d’etre maltrait6. Je sais que vous 
etes beaucoup au-dessus d’un chien ; mais si 
c’etait une chose raisonnable et permise, que les 
grands puissent maltraiter tout ce qui est au-des- 
sous d’eux, je pourrais a ce moment vous battre, 
vous tuer, puisqu’une lee est plus qu’un homme. 
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L’avantage d’etre mattre d’un grand empire ne 
consiste pas & pouvoir faire le mal qu’on veut, 
mais tout le bien qu’on peut. » 

Cheri avoua sa faute, et promit de se corriger; 
mais il ne tint pas sa parole. II avait ete eleve 
par une sotte nourrice, qui l’avait gate quand il 
etait petit. S’il voulait avoir une chose, il n’avait 
qu’a pleurer, se depiter, frapper du pied; cette 
femme lui donnait tout ce qu’il demandait, et 
cela l’avait rendu opiniatre. Elle lui dit aussi, 
depuis le matin jusqu’au soir, qu’il serait roi un 
jour, et que les rois etaient fort heureux, parce 
quo tous les hommes devaient leur ob6ir, les res- 
pecter, et qu’on ne pouvait pas les empecher de 
faire ce qu’ils voulaient. Quand Cheri avait ete 
grand gargon et raisonnable, il avait bien reconnu 
qu’il n’v avait rien de si vilain que d’etre fier, 
orgueilleux, opiniatre. Il avait fait quelques cfTorts 
pour se corriger; mais il avait pris la mauvaise 
habitude de tous ces defauts, et une mauvaise 
habitude est bien difficile a detruire. Ce n’est pas 
qu’il eut naturellement le coeur m6chant. Il pleu- 
rait de depit quand il avait fait une faute, et il 
disait: « Je suis bien malheureux d’avoir h com- 
battre tous les jours contre ma colere et mon 
orgucil; si Ton m’avait corrig6 quand j’etais jeune, 
je n’aurais pas tant de peine aujourd’hui. » 

Sa bague le piquait bien souvent; quelquefois 
il s’arretait tout court; d’autres fois il continuait, 
et ce qu’il y avait de singulier, e’est qu’elle ne le 
piquait qu’un peu pour une leg&re faute; mais 
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quand il 6tait mechant, le sang sortait de son 
doigt. A la fin cela l’impatienta, et voulant §tre 
mauvais tout & son aise, il jeta sa bague. II se crut 
le plus heureux de tous les hommes quand il se fut 
debarrass6 de ses piqures. Il s’abandonna k toutes 
les sottises qui lui venaient dans l’esprit; en sorte 
qu’il devint tres mechant, et que personne ne pou- 
vait plus le souffrir. 

Un jour que Ch6ri 6tait a la promenade, il vit 
une fille qui etait si belle qu’il r<§solutdel’epouser. 
Elle se nommait Zelie, et elle etait aussi sage que 
belle. Cheri crut que Zelie se croirait fort heureuse 
de devenir une grande reine ; mais cette fille lui dit 
avec beaucoup de liberte: « Sire, je nesuisqu’une 
bergere, je n’ai point de fortune; mais malgre cela, 
je ne vous 6pouserai jamais. 

— Est-ce que je vous deplais? lui demanda 
Ch6ri un peu emu. 

— Non, mon prince, lui r^pondit Z61ie. Je vous 
trouve tel que vous etes, c’est-6-dire beau ; mais 
que me serviraient votre beauts, vos richesses, les 
beaui habits, les carrosses magnifiques, que vous 
me donneriez, si les mauvaises actions que je vous 
verrais faire chaque jour me for^aient a vous 
mepriser et & vous hair. » 

Cheri se mit fort en coldre contre Z61ie, et com- 
manda k ses ofRciers de la conduire de force dans 
son palais. Il fut occupy toute lajourn6e du mepris 
que cette fille lui avait montre ; mais, comme il l’ai- 
mait, il ne pouvait se resoudre k la maltraiter. 

Parmi les favoris de Cheri, il y avait son frere 
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de lait, auquol il avait donn6 toute sa conflance : 
cet homme, qui avait des inclinations aussi basses 
quesa naissance, flattaitles passions de son maltre 
et lui donnait de fort mauvais conseils. Comme il 
vit Ch6ri fort triste, il lui demanda le sujet deson 
chagrin. Le prince lui ayant repondu qu’il ne pou- 
vait souffrir le mepris deZ61ie, et qu’il 6tait resolu 
de se corriger de ses defauts puisqu’il fallait etre 
vertueux pour lui plaire, ce m4chant homme lui 
dit : « Vous etes bien bon, de vouloir vous gener 
pour une petite fille ; si j’etais & votre place, ajouta- 
t-il, je la forcerais bien & m’ob^ir. Souvenez-vous 
que vous etesroi, et qu’il seraithonteux de voussou- 
mettre aux volont^s d’unebergere, qui serait trop 
heureuse d’etre regue parmivos esclaves. Faites-la 
jeuner au pain et a l’eau ; mettez-la dans une pri- 
son, et, si elle continue &ne pas vouloir vous^pou- 
ser, faites-la mourir dans les tourments, pour 
apprendre auxautres k c6der& vos volont6s. Vous 
serezdeshonoresi Ton saitqu’une fille vous rdsiste; 
et tous vos sujets oublieront qu’il sont 'au monde 
pour vous servir. 

— Mais, dit Ch6ri, ne serai-je pas deshonore, si 
je fais mourir une innocente? car, enfin, Zelie 
n’est coupable d’aucun crime. 

— On n’est point innocent quand on refuse d’ex6- 
cuter vos volont^s, reprit le confident. Mais je sup- 
pose que vous commettiez une injustice, il vaut 
bien mieux qu’on vous en accuse que d’apprendre 
qu’il est ouelquefois permis de vous manquer de 
respect et de vous contredire. * 
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Le courtisan prenait Ch6ri par son faible ; et la 
crainte devoir diminuer son autorit6 fittant d’im- 
pression sur leroi, qu’il^touffa lebon mouvement 
qui lui avait donn6 envie de se corriger. II resolut 
d’allerle soirmeme dans la chambre de labergere, 
et de la maltraiter si elle continuait ii refuser de 
l’6pouser. Le fr^re de laitde Ch6ri, qui craignait 
encore quelques bons mouvements, rassembla trois 
jeunes seigneurs aussi mechants quelui, pour faire 
la d6bauche avec le roi ; ils souperent ensemble, 
et ils eurent soin d’achever de troubler la raison 
de ce pauvre prince en le faisant boire beaucoup. 
Pendant le souper, ils excit^rent sa colere contre 
Zelie, et lui firent tant de honte de la faiblesse 
qu’il avait eue pour elle, qu’il seleva comme un 
furieux, en jurant qu’il allait la faire obeir, ou qu’il 
la ferait vendre le lendemain comme une esclave. 

Ch6ri, 6tant entre dans la chambre ou etait 
cette fille, fut bien surpris de ne pas la trouver; 
car il avait la clef dans sa poche. II etait dans une 
colere 6pouvantable, et jurait de se venger sur 
tous ceux qu’il soup<jonnerait d’avoir aide Zelie a 
s’echapper. Ses confidents, l’entendantparler ainsi, 
resolurent de profiter de sa col6re pour perdre un 
seigneur qui avait et6 gouverneur de Cheri. Cet 
honnete homme avait pris quelquefois la liberte 
d’avertir le roi de ses defauts ; car il l’aimaitcomme 
si c’eut et£ son fils. D’abord Ch6ri le remerciait : 
ensuite il s’impatienta d’etre contredit, et puis il 
pensa que c’6tait par esprit de contradiction que 
son gouverneur lui trouvait des defauts, pendant 
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que tout le monde lui donnait des louanges. II 
lui commanda done de se retirer de la cour; mais, 
malgr6 cet ordre, il disait de temps en temps que 
e’etait un honnete homme, qu’il ne l’aimait plus, 
mais qu’il l’estimait malgr6 lui-meme. Ses confi- 
dents craignaient toujours qu’il ne prit fantaisie 
au roi de rappeler son gouverneur, et ils crurent 
avoir trouv6 une occasion favorable pour se debar- 
rasser de lui. Ils firent entendre au roi que Suliman 
(e’etait le nom de ce digne homme) s’6tait vant6 
de rendre la liberty a Zelie : trois hommes corrom- 
pus par des presents dirent qu’ils avaient ou! tenir 
ce discours & Suliman ; et le prince, transports de 
colere, commanda 4 son frere de lait d’envoyer 
des soldats pour lui amener son gouverneur, 
enchaine comme un criminel. 

Apres avoir donnS ces ordres, Cheri se retira 
dans sa chambre; mais a peine y fut-il entrS, que 
la terre trembla ; il se fit un grand coup de ton- 
nerro, et Candide parut k ses yeux : « J’avais 
promis h votre pSre, lui dit-elle d’un ton severe, 
de vous donner des conseils, et de vous punir si 
vous refusiez les suivre : vous les avez meprisSs, 
ces conseils; vous n’avez conservS que la figure 
d’homme, et vos crimes vous ont changS en un 
monstre, l’horreur du ciel et de la terre. Il est 
temps que j’achSve de satisfaire k ma promesse 
en vous punissant. Je vous condamne k devenir 
semblable aux betes, dontvous avez pris les incli- 
nations. Vous vous §tes rendu semblable au lion 
par la colere, au loup par la gourmandise, au ser- 
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pent en dechirant celui qui avait 6t6 votre second 
p£re, au taureau par votre brutalite. Portez dans 
votre nouvelle figure le caract^re de to us ces 
animaux. » 

A peine la tee avait-elle achev6 ces paroles, que 
Cheri se vit avec horreur tel qu’elle l’avait sou- 
haitA II avait la tete d’un lion, les cornes d’un 
taurau, les pieds d’un loup et la queue d’une 
vip^re. En nteme temps, il se trouva dans une 
grande foret, sur le bord d’une fontaine, ou il vit 
son horrible figure, et il entendit une voix qui lui 
dit : « Regarde attentivement l’6tat ou tu t’es 
reduit par tes crimes. Ton Sme est devenue mille 
fois plus affreuse que ton corps. » 

Clteri reconnut la voix de Candide, et dans sa 
fureur, il se retourna, pour stelancer sur elle et la 
devorer, s’il lui eut 6t6 possible; mais il ne vit 
personne, et la meme voix lui dit : « Je me moque 
de ta faiblesse et de ta rage. Je vais confondre 
ton orgueil en te mettant sous la puissance de tes 
propres sujets. » 

Clteri pensa qu’en steloignant de cette fontaine 
il trouverait du remade & ses maux, puisqu’il 
n’aurait point devant les yeux sa laideur et sa 
difformit6 : il s’avan$ait done dans le bois; mais 
& peine y eut-il fait quelques pas, qu’il tomba 
dans un trou qu’on avait fait pour prendre les 
ours : en nteme temps, des chasseurs qui 6taient 
caches sur des arbres descendirent, et, l’ayant 
enchaln6, le conduisirent dans la ville capitale de 
son royaume. Pendant le chemin, au lieu de 
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reconnaltre qu’il sfetait attir6 ce chStiment par sa 
faute, il maudissait la fee, il mordait ses chalnes 
et s’abandonnait & la rage. Lorsqu’il approcha de 
la ville oil on le conduisait, il vit de grandes 
r6jouissances; et les chasseurs ayant demande ce 
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qui 6tait arrive de nouveau, on leur dit que le 
prince Clferi, qui no se plaisait qu’& tourm enter 
eon peuple, avait 6t6 6cras6 dani sa chambre par 
un coup de tonnerre ; car onlecroyaitainsi. « Lea 
dieux, ajouta-t-on, n’ont pu supporter l’ejcc^s de 
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ses nfechancefes, ils en ont d61ivr6 la terra. Quatre 
seigneurs, complices de ses crimes, croyaient en 
profiter et partager son empire entre eux; mais le 
peuple, qui savait que c’etaient leurs mauvais 
conseils qui avaient gate le roi, les a mis en pieces, 
et a 6te olTrir la couronne k Suliman, que le 
mechant Cheri voulait faire mourir. Ce digne sei- 
gneur vient d’etre couronne, et nous ceiebrons ce 
jour comme celui de la delivrance du royaume ; 
car il est vertueux et va ramener parmi nous la 
paix et l’abondance. » 

Ch6ri soupirait de rage en 4coutant ce discours; 
mais ce fut bien pis lorsqu’il arriva dans la grande 
place qui etait devant son palais. II vit Suliman 
sur un trone superbe, et tout le peuple qui lui 
souhaitaitune longue vie, pour reparer tout le mal 
qu’avait fait son predecesseur. Suliman lit signe 
de la main pour demander silence, et il dit au 
peuple: « J’ai accept^ la couronne que vous m’avez 
offerte, mais c’est pour la conserver au prince 
Cheri : il n’est point mort, comme vous le croyez, 
une fee me l’a revele, et peut-etre qu’unjourvou 
le reverrez vertueux, comme il etait dans ses pre- 
mieres annees. Helas! continua-t-il enversantdes 
larmes,lesflatteursravaientseduit. Je connaissais 
son coeur, il etait fait pour la vertu ; et sans les 
discours empoisomfes de ceux qui l’approchaient, 
il eut efe votre p£re k tous. Ifetestez ses vices, 
mais plaignez-le, et prions tous ensemble les dieux 
qu’ils nous le rendent. Pour moi, je m’estimerais 
trop heureux d’arroser ce trone de mon sang, si je 
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pouvais l’y voir remonter avec des dispositions 
propres k le lui faire remplir dignement. » 

Les parQles de Suliman all^rent jusqu’au coour 
de Cheri. II connut alors combien l’attachement 
et la fidelity de cet homme avaient 6te sinc&res, 
et se reprocha ses crimes pour la premiere fois. A 
peine eut-il ecout6 ce bon mouvement, qu’il sentit 
se calmer la rage dont il 6tait anime : il r6fl6chit 
sur tous les crimes de sa vie et trouva qu'il n’6tait 
pas puni aussi rigoureusement qu’il I’avaitm6rit6. 
Il cessa done de se d^battre dans sa cage do fer, 
oil il 6tait enchain^, et devint doux comme un 
mouton. On le conduisit dans une grande maison 
ou l’on gardait tous les monstres et les betes 
teroces, et on l’attacha avec les autres. 

Ch6ri, alors, prit la resolution de commencer k 
Sparer ses fautes, en se montrant bien obeissant 
k l’homme qui le gardait. Get homme etait un 
brutal, et quoique le monstrefut fort doux, quand 
il etait de mauraise humeur, il le battait»sans 
crime ni raison. Un jour que cet homme s’6tait 
endormi, un tigre, qui avait rompu sa chaine, se 
jeta sur lui pour le d6vorer : d’abord Cheri sentit 
un mouvement de joie de voir qu’il allait etre 
delivr6 de son pers6cuteur; mais aussit6t il con- 
damna ce mouvement, et souhaita d’etre libre. 
« Je rendrais, dit-il, le bien pour le mal en sau- 
vant la vie de ce malheureux. » 

A peine eut-il forme ce souhait, qu’il vit sa cage, 
de fer ouverte; il s’61an$aaux c6t6s de cet homme, 
qui s’6tait r6veiU6 et qui se defendait contre le 
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tigre. Le gardien se crut perdu lorsqu’il vit le 
monstre; mais sa crainte fut bientdt changie en 
joie : ce monstre bienfaisant se jeta sur le. tigre, 
1’etrangla, et se coucha ensuite aux pieds de celui 
qu’il venait de sauver. Get liomme, p^netre de 
reconnaissance, voulut se baisser pour caresser le 
monstre qui lui avait rendu un si grand service, 
mais il entendit une voix qui disait : « Une bonne 
action ne demeure point sans recompense; » et en 
meme temps il ne vit plus qu’un joli chien k ses 
pieds. Cheri, charme de sa metamorphose, fit mille 
caresses a son gardien, qui le prit entre ses bras, et 
le porta au roi, auquel il raconta cette merveille. 
La reine voulut avoir le chien, et Cheri se fut 
trouve heureux dans sa nouvelle condition, s’il 
eut pu oublier qu’il etait homme et roi. La reine 
l’accablait de caresses; mais dans la peur qu’elle 
avait qu’il ne devlnt plus grand qu’il n’etait, elle 
consulta ses medecins, qui lui dirent qu’il ne fallait 
le nourrir que de pain, et ne lui en donner qu’une 
certaine quantite. Le pauvre Cheri mourait de faim 
la moitie de la journee; mais il fallait prendre 
patience. 

Un jour qu’on venait de lui donner son petit 
pain pour dejeuner, il lui prit fantaisie d’aller la 
manger dans le jardin du palais; il la prit dans sa 
gueule, et marcha vers un canal qu'il connaissait, 
at qui etait un peu eioign6 : mais il ne^trouva plus 
ce canal, et vit k la place une grande maison,dont 
les dehors brillaient d’or et de pierreries. Il y 
voyait entrer una grande quantite d’hommes at da 
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femmes magnifiquement habill6s; on ehantait; on 
dansait dans cette maison, on y faisait bonne 
chere, mais tous ceux qui en sortaient 6taient 
pales, maigres, couverts de plaies, et presque tout 
nus, carleurs habits etaient dechir6s par Jambeaux. 
Quelques-uns tombaient morts en sortant, sans 
, avoir la force de sc trainer plus loin ; d’autres S’dloi-* 
gnaientavec beaucoupde peine; d’autres restaient 
couches contre terre mourant de faim ; ils deman- 
daient un morceau de pain & ceux qui entraient 
dans cette maison, mais ceux-ci ne les regardaient 
pas seulement. Cheri s’approcha d’une jeune fdle 
qui tachait d’arracher des herbes pour les manger; 
touche de compassion, le prince dit en lui-meme : 
« J’ai bon appetit, mais je ne mourrai pas de faim 
jusqu’au temps de mon diner; si je sacrifiais mon 
dejeuner a cette pauvre creature, peut-etre lui 
sauvcrais-je la vie. » 

II resolut de suivre ce bon mouvement, et mit 
son pain dans la main de cette fille, qui le porta 
a sa bouche avec avidite. Elleparut bientdt entid- 
. rement remise, et Cheri, ravi de joie de l’avoir 
secourue si a propos, pensaita retourner au palais 
lorsqu’il entendit de grands cris; c’etait Zdlie 
entre les mains de quatre hommes qui l’entr&i- 
naient vers cette belle maison, oii ils la foreorent 
d’entrer. Cheri regretta alors sa figure de monsire 
qui lui aurait donn6 les moyens de secourir Z61ie; 
mais faible chien, il ne put qu’aboyer coiitre fles 
ravisseurs, et s’effor^a de les suivre. On le chassa 
ii coups de pied, et il resolut de ue point quitter 
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ce lieu, pour gavoir ce que deviendrait Z61ie. II se 
reprochait les malheurs de cette belle fille. « H6- 
las! disait-il en lui-m§me, je suis irrite contre ceux 
qui l’enievent ; n’ai-je pas commis lememe crime? 
et si la justice des dieux n’avait prevenu mon 
attentat, ne l’aurais-je pas traitee avec autant 
d’indignite? » 

Les reflexions de Ckeri furent interrompues par 
un bruit qui se faisait au-dessus de sa t<?te. II vit 
qu’on ouvrait une fen§tre, et sa joie fut extreme 
lorsqu’il aper^ut Zeiie qui jetait par cette fenGtre 
un plat plein de viandes si bien appretees qu’elles 
donnaient appetit k voir. On referma la fenetre 
aussitot, et Cheri, qui n’avait pas mange de toute 
la journee, crut qu’il devait profiter del’occasion. 
II allait done manger de ces viandes, lorsque la 
jeune fille k laquelle il avait donn§ son pain jeta 
un cri, et l’ayant pris dans ses bras : « Pauvre 
petit animal, lui dit-elle, ne touche point a ces 
viandes : cette maison est le palais de la Volupt6, 
tout ce qui en sort est empoisonn6. » 

En meme temps, Cheri entendit une voix qui 
disait : 

« Tu vois qu’une bonne action ne demeure point 
sans recompense. » 

Et aussitdt il fut change en un beau petit pigeon 
blanc. Il se souvint que cette couleur etait celle 
de Candide et commence 6 esperer qu’elle pour- 
rait enfin lui rendre ses bonnes 'graces. Il voulut 
d’abord s’approcber de Zelie, et, s’etant eiev6 en 
Fair, il vola tout autour de la maison, et vit avec 
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joie qu’il y avait une fenetre ouverte : raais il cut 
beau parcourirtoutelamaison, il n’y trouva point 
Zelie, et, desespere de sa perte, il resolut de ne 
point s’arreter qu’il ne l’eut rencontrSe. Il vola 
pendant plusieurs jours, et, Stant entrS dans un 
desert, il vit une caverne de laquelle il s’approcha. 
Quelle fut sa joiel Zelie y etait assise k cote d’un 
vSnSrable ermite, et prenait avec lui un frugal 
repas. Cheri, transports, vola sur l’epaule de cette 
charmante bergere, et exprimait par ses caresses 
le plaisir qu’il avait de la voir. ZSlie, charmSe de 
la douceur de ce petit animal, le flattait doucement 
avec la main; et, quoiqu’elle crut qu’il nepouvait 
I’entendre, elle lui dit qu’elle acceptait le don 
qu’il lui faisait de lui-meme, et qu’elle l’aimerait 
toujours. 

« Qu’avez-vous fait, Zelie? lui dit l’ermite; 
vous venez d’engager votre foi. 

— Oui, charmante bergere, lui dit Cheri, qui 
reprit a ce moment sa forme naturelle, la fin de 
ma metamorphose etait attachee au consentement 
que vous donneriez a notre union. Vous m’avez 
promis de m’aimer toujours, confirmez mon bon- 
heur, et je vais conjurer la fSe Candide,*ma pro- 
tectrice, de me rendre la figure sous laquelle j’ai 
eu le bonheur de vous plaire. 

— Vous n’avez point k craindre son inconstance, 
lui dit Candide, qui, quittant la forme de l’ermite, 
sous laquelle elle s’Stait cachSe, parut & leurs 
yeux telle qu’elle Stait en effet. ZSlie vous aima 
aussitot qu’elle vous vit ; mais vos vices la con- 



LB PRINCE CIIfiRI. 


•84 

traignirent k vous cacher le penchant que vous 
lui aviez inspire. Le changement de votre coeur 
iui donne la liberty de se livrer a toute sa ten- 
dresse. Vous allez vivre heureux, puisque votre 
union sera fondee sur tavertu. » 

Cheri et Zelie s’etaient jetes aux pieds de Can- 
dide. Le prince ne pouvait se lasser de la remer- 
cier de ses bontes, ct Zelie, enchant6e d’apprendre 
que le prince detoslait ses egarernents, lui confir- 
mait 1’aveu de sa tendresse. « Levez-vous, ines 
enfants, leur dit la fee, jc vais vous transporter 
dans votre palais, pour reinlre & Cheri une cou- 
ronne de laquelle ses vices Pavaient rendu in- 
digne. » 

A peine eut-elle cess6 de parler qu’ils se trou- 
v^rent dans la chambre de Suliman, qui, charme 
de revoir son cher maitre devenu vertueux, lui 
abandonna le trone et resla le plus fidele de ses 
sujets. Cheri r6gna longtemps avec Zelie, et Ton 
dit qu’il s’appliqua tellement a ses devoirs, que 
la bague qu’il avail reprise ne le piqua pas une 
seule fois jusqu’au sang. 




LA BELLE ET LA BfiTE 


II y avait une fois un marchand qui 6tait extr§- 
mement riche. II avait six enfants, trois gar^ons 
et trois filles; et, comme ce marchand 6tait un 
homme d’esprit, il n’fjpargna rien pour l’educa- 
tion de ses enfants, et leur donna toute sorte de 
maitres. Ses filles 6taient tr£s belles ; mais la ca- 
dette surtout se faisait admirer, et l’on ne l’appe- 
lait, quand elle 6tait petite, que la belle enfant ; en 
sorte que le nom lui en resta ; ce qui donna beau- 
coup de jalousie 6 ses sceurs. Cette cadette qui 
£tait plus belle que ses scaurs, 4tait aussi meilleure 
qu’elles. Les deux aln^es avaient beaucoup d’or- 
gueil, parce qu’elles 6taient riches ; elles faisaient 
les dames, et ne voulaient pas recevoir les visites 
des autres filles de marchands ; il leur fallait desgens 
de quality pour leur compagnie. Elies allaienttous 
les jours au bal, k la com^die, ft la promenade, 
et se moquaient de leur cadette, qui employait la 
plus grande partie de son temps ft lire de bons 
livres. Comme on savait que ces filles 6taient fort 
riches, plusieur3 gros marchands les demand^rent 
an manage; mais les deux »4u6es r£pondirenfc 
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qu’elles ne se marieraient jamais, Ampins qu’elles 
ne trouvassent un due, outoutaumoinsun comte. 
LaBelle (car je vous ai dit quec’4taitle nomdela 
plus jeune), la Belle, dis-je, remercia bien honng- 
tement ceux qui voulaient l’epouser; mais elle 
leur dit qu’elle etait trop jeune et qu’elle souhai- 
tait de tenir compagnie & son pere pendant 
quelques annees. 

Tout d’un coup, lemarchand perdit son bien, et 
il ne lui resta qu’une petite maison de campagne, 
bien loin de la ville. II dit en pleurant a ses 
enfants qu’il fallait aller demeurer dans cette 
maison, et qu’en travaillant comme des paysans, 
ils y pourraientvivre. Sesdeux fillesaln6es repon- 
dirent qu’elles ne voulaient pas quitter la ville, 
et qu’elles avaient plusieurs amants qui seraient 
trop heureux de les epouser, quoiqu’elles n’eussent 
plus de fortune. Les bonnes demoiselles se trom- 
paient ; leurs amants ne voulurent plus les regar- 
der quand elles furent pauvres. Comme personne 
nelesaimait, k cause de leur fierte, ondisait: 
* Elies ne meritent pas qu’on les plaigne; nous 
sommes bien aises de voir leur orgueil abaiss4 ; 
qu’elles aillent faire les dames en gardant les 
moutons. » Mais, en memo temps, tout le monde 
disait: « Pour la Belle, nous sommes bien ffich4s 
de son malheur; e’est une si bonne fille ! elle par- 
lait aux pauvres gens avec tant de bonte! elle 
4tait si douce, si honnete ! » 

II y eut meme plusieurs gentilshommes qui 
voulurent l’4pouser, quoiqu’elle n’eQt pas un sou; 
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mais elle Jeur dit qu’elle ne pouvait se r6soudre 
k abandonner son pauvre pere dans son malheui 
et qu’elle le suivrait a la campagne pour le con- 
soler et lui aider k travailler. La pauvre Belle 
avait 6te bien affligee d’abord de perdre sa 
fortune, mais elle s’etaitdita elle-meme : « Quand 
je pleurerai bien fort, cela ne me rendra pas 
mon bien ; il faut tacher d’etre heureuse sans for- 
tune. » 

Quand ils furent arrives k leur maison de cam- 
pagne, le marchand et ses trois filles s’occuperent 
it labourer la terre. La Belle se lovait k quatre 
heures du matin, et se depechait de nettoyer la 
maison, d’appreter k diner pour la famille. Elle 
eut d’abord beaucoup de peine, car elle n’etait pas 
accoutum^e a travailler commeune servante ; mais 
au bout de deux mois elle devint plus forte, et la 
fatigue lui donna une sante parfaite. Quand elle 
avait fait son ouvrage, elle lisait, elle jouait du 
clavecin, ou bien elle chantait en filant. Ses deux 
soeurs au contraire s’ennuyaient k la mort; elles 
se levaient& dix heures du matin, sepromenaient 
toute la journde et s’amusaient k regretter leurs 
beaux habits et les compagnies. « Voyez notre 
cadette, disaient-elles entre elles; elle a l’&me 
basse, et est si stupide, qu’elle est contente de sa 
malheureuse situation. » Le bon marchand ne 
pensait pas comme ses filles. II savait que la Belle 
6tait plus propre que ses soeurs k briller dans les 
compagnies. II admirait la vertu de cette jeune 
fille, et surtout sa patience ; car ses soeurs, non 
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contentes de lui laisser faire tout l’ouvrage de la 
maison, l’insultaient & tout moment. 

II y avait un an que cette famille vivait dans 
la solitude, lorsque le marchand reQut une lettre 
par laquelle on lui mandait qu’un vaisseau, sur 
lequel il avait da# merchandises, venait d’arriver 
heureusement. Cette nouvelle pensa tourner la 
tete aux deux ainees, qui croyaient qu’& la fin elles 
pourraient quitter cette campagne, oh elles s’en- 
nuyaient tant ; et, quand elles virent leur p6re 
pret k partir, elles le prierent de leur apporter des 
robes, des palatines, des coiffures et toutes sortos 
de bagatelles. La Belle ne lui demandait rien; car 
elle pepsait en elle-meme que tout l’argent des 
merchandises ne suffirait pas pour acheter ce que 
ses soeurs souhaitaient. 

« Tu ne me pries pas de t’acheter quelque chose ? 
lui dit son pore. 

— Puisque vous avez la bontd de penser k moi, 
lui dit-elle, je vous prie de m’apporter une rose, 
car il n’en vient point ici. * 

Ce n’est pas que la Belle se souci&t d’une rose : 
mais elle ne voulait pas condamner par son exemple 
la conduite de ses sceurs, qui auraient dit que 
o’6tait pour se distinguer qu’elle ne demandait 
rien. Le bonhomme partit; mais, quand il fut ar- 
riv6, on lui fitun proems pour ses marchandises ; 
et, apres avoir eu beaucoupde peine, il revint aussi 
pauvre qu’il 6tait auparavant. Il n’avait plus que 
trente milles pour arri ver 6 sa maison , et il se r6j ouis** 
sai t deja du plaisir de voir ses enfants ; mais, oomme 
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il fallait passer un grand bois avant de trouver sa 
maison, il se perdit. II neigeait horriblement; le 
vent 4tait si grand, qu’il le jeta deux fois en bas 
de son cheval ; et la nuit 6tant venue, il pensa qu’il 
mourrait de faim ou defroid, ou qu’il serait mange 
par les loups, qu’il entendait hurler autour de lui. 
Tout d’un coup, en regardant au bout d’une longue 
allee d’arbres, il vit une grande lumiere, mais qui 
paraissait bien eioignee. Il marcha de ceeote-16, et 
vit que cette lumiere sortait d’un grand palais qui 
etait tout illumine. Le marchand remercia Dieu du 
secours qu’il lui envoyait, et se hata d’arriver hce 
chateau; mais il fut bien surpris de ne trouver per- 
sonne dans les cours. Son cheval, qui le suivait, 
voyant une grande ecurie ouverte, entra dedans, 
et ayant trouve du foin et de l’avoine, le pauvre 
animal, qui mourait de faim, se jeta dessus avec 
beaucoup d’avidite. Le marchand l’attacha dans 
l’ecurie, et marcha vers la maison, ou il ne trouva 
personne; mais etant entre dans une grande salle, 
il y trouva un bon feu, et une table chargee de 
viandes, oil il n’y avait qu’un couvert. Comme la 
pluie et la neige l’avaient raouilie jusqu’aux os, il 
s’approcha du feu pour sa s^cher, et disait en lui- 
m§me : « Le maltre de la maison ou ses domestiques 
me pardonneront la liberty que j’ai prise, et sans 
doute ils viendront bientot. » 

Il attendit pendant un temps considerable ; mais 
onze heures ayant sonne sans qu’il vit personne, il 
ne put resister a la faim, et prit un poulet, qu’il 
mangea en deux bouchees et en tremblant. Il but 
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aussi quelques coups de vin, et, devenu plushardi, 
il sortit de la salle et traversa plusieurs grands 
appartements, magnifiquement meublgs. A la fin, 
il trouva une chambre ou il y avait un bon lit, et, 
comme il 6tait minuit passe et qu’il etait las, il 
prit le parti de fermer la porte et de se coucher. . 

Il etait dix heures du matin quand il se leva lo 
lendemain, et il fut bien surpris de trouver un 
habit fort propre k la place du sien, qui gtait tout 
gat6. « Assurement, dit-il en lui-meme, ce palais 
appartient a quelque bonne fee, qui a eu pitie de 
ma situation. » 

Il regarda par la fengtre, etnevitplus de neige, 
mais des berceaux de fleurs qui enchantaient la 
vue. Il rentra dans la grande salle oh il avait 
soupe la veille, et vit une petite table ou il y 
avait du chocolat. « Je vous remercie, madame 
la fee, dit-il tout haut, d’avoir eu la bonte de 
penser k mon dejeuner. » 

Le bonhomme, aprgs avoir pris son chocolat, 
sortit pour aller chercher son cheval, et, comme 
il passait sous un berceau de roses, il se souvint 
que la Belle lui en avait demand^, et cueillit une 
branche oh il y en avait plusieurs. En mSme 
temps, il entendit un grand bruit, et vit venir k 
lui une bete si horrible, qu’il fut tout ptes de 
s’gvanouir. « Vous §tes bien ingrat! lui dit la 
b§te d’une voix terrible; je vous ai sauv6 la vie 
en vous recevant dans mon chhteau, et, pour ma 
peine, vous me volez mes roses, que j’aime mieux 
que toutes choses au monde ! il faut mourir pour 
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Sparer cette faute; je ne vous donne qu’un quart 
d’heure pour demander pardon k Dieu. » 

Le marchand se jeta k genoux, et dit k la bete, 
en joignant les mains : « Monseigneur, pardonnez- 
moi, je ne croyais pas vous offenser en cueillant 
une rose pour une de mes filles qui m’en avait 
demands. 

— Je ne m’appelle point monseigneur, rlpondit 
le monstre, mais la Bete. Je n’aime pas les com- 
pliments, moi, je veux qu’on dise ce que l’on 
pense : ainsi, ne croyez pas me toucher parvos 
flatteries. Mais vous m’avez dit que vous aviez des 
filles; je veux bien vous pardonner, k condition 
qu’une de vos filles vienne volontairement pour 
mourirh votre place. Ne me raisonnez pas ; par- 
tez ; et, si vos filles refusent de mourir pour vous, 
jurez que vous reviendrez dans trois mois. » 

Le bonhomme n’ avait pas dessein de sacrifier 
une de ses filles k ce vilain monstre ; mais il pensa : 
« Au moins, j’aurai le plaisir de les embrasser 
encore une fois. > 

II jura done de revenir, et la Bete lui dit qu’il 
pouvait partir quand il voudrait. « Mais, ajouta- 
t-elle, je ne veux pas que tu t’en ailles les mains 
vides. Retourne dans la chambre oh tu as couch! : 
tu y trouveras un grand coffre vide ; tu peux y mettre 
tout ce qu’il te plaira, je le ferai porter chez toi. » 
En mime temps la Bite se retira; et le bon- 
homme dit en lui -mime : S’il faut que je meure,. 
j’aurai la consolation de laisser du pain k mes 
pauvres enfants. • 
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II rotourna dans la chambre ou il avait couchd, 
et y ayant trouve une grande quantite de pieces 
d’or, il en remplit le grand coffre dorxt la Bete lui 
avait parle, le ferma, et ayant repris son cheval, 
qu'il retrouva dans l’6curie il sortit de ce palais 
avec une tristesse 6gale a la joie qu’il avait lors- 
qu’il y 6tait entre. Son cheval prit de lui-meme 
une des routes de la foret, et en peu d’heures le 
bonhomme arriva dans sa petite maison. Ses en- 
fants se rassembl6rent autour de lui; mais, au 
lieu d’etre sensible h leurs caresses, le marchand 
se mit k pleurer en les regardant. Il tenait a la 
main la branche de roses, qu’il apporlait a la 
Belle. Il la lui donna, et lui dit : « La Belle, pre- 
nez ces roses, elles couteront bien cbor a votre 
malheureux p6re. » Et tout de suite il raconta a 
sa famille la funeste aventure qui lui etait arrivee. 
A ce recit, ses deux ainees jet^rent de grands 
cris et dirent des injures h la Belle, qui ne pleu- 
rait point. « Voyez ce que produit l’orgueil de 
cette petite cr6ature, disaient-elles ; que ne deman- 
dait-elle des ajustements comma nous? Mais non, 
mademoiselle roulait se distinguer. Elle va causer 
la mort denotre p^re, et ellene pleure pas. 

— Gela serait fort inutile, reprit la Belle; pour- 
quoi pleurerais-je la mort de mon pdre? il ne 
p6rira point. Puisque le monstre veut bien accepter 
une de ses filles, je veux me livrer k toute sa furie, 
et jeme trouve fort heureuse, puisque enmourant 
j’aurai la joiede sauvermon p^re et de lui prouvef 
ma tendresse. 
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— Non, ma soeur, lui dirent ses trois fr&res, 
vous ne mourrez pas ; nous irons trouverce monstre, 
et nous p^rirons sous ses coups, si nous ne pou- 
vons le tuer. 

— Ne l’esp^rez pas, mes enfants, leur dit le mar- 
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chand ; la puissance de cette BSte est si grande, 
qu’il ne me reste aucune esp France de la faire 
p^rir. Je suis charm6 du bon cceur de la Belle ; 
mais je ne veux pas l’exposer k la mort. Je suis 
vieux, il ne me reste que peu de temps k vivre; 
ftinsi, je ne perdrai que quelques ann6es de vie, 
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que je ne regrette qu’a cause' de vous, mes chera 
enfants. 

— Je vous assure, mon p6re, lui dit la Belle, 
que vous n’irez pas 6 co palais sans raoi ; vous ne 
pouvez m’empecher de vous suivre. Quoique je 
sois jeune, je ne suis pas fort attachee a la vie, 
et j’aime mieux etre devor^e par ce monstre que 
de mourir du chagrin que me donnerait votre 
perte. » 

On eut beau dire, la Belle voulut absolument 
partir pour le beau palais, et ses soeurs en etaient 
charmees, parce que les vertus de cette cadette 
leur avaient inspire beaucoupde jalousie. Le mar- 
chand 6tait si occupe de la douleur de perdre sa 
fille, qu’il ne pensait pas au coffre qu’il avait 
rempli d’or; mais, aussitot qu’il se fut enferm6 
dans sa chambre pour se coucher, il fut bien 
6tonn6 de le trouver a la ruelle de son lit. II re- 
solut de ne point dire a ses enfants qu’il etait de- 
venu si riche, parce que ses filles auraient voulu 
retourner k la ville, et qu’il 6tait resolu de mourir 
dans cette campagne; mais il confia ce secret k la 
Belle, qui lui apprit qu’il etait venu quelques gen- 
tilshommes pendant son absence, et qu’il y en avait 
deux qui aimaient ses soeurs. Elle pria son p^re de 
les marier ; car elle 6tait si bonne qu’elle les aimait 
et leur pardonnait de tout son coeur le mal qu’elles 
lui avaient fait. Ces deux mSchantes filles se frot- 
t&rent les yeux avec un oignon pour pleurer lors- 
que la Belle partit avec son p6re; mais ses fr^res 
pleuraient tout de bon, aussi bien que le mar- 
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chand : il n’y avait que la Belle qui ne pleurait 
point, parce qu’elle ne voulait pas augmenter leur 
douleur. Lecheval prit la rou^e du palais, et, sur le 
soir, ils l’apergurent illuming comme la premiere 
fois. Le cheval fut tout seul & l’6curie, et le bon- 
homme entra avec sa fille dans la grande salle, od 
ils trouv^rent une table magnifiquement servie, 
avec deux couverts. Le marchand n’avaitpaslecoeur 
de manger; mais la Belle, s’efforijant de paraitre 
tranquille, se mit a table et le servit; puis elle 
disait en elle-meme : 

« La Bete veut m’engraisser avant de me man- 
ger, puisqu’elle me fait si bonne chere. » 

Quandils eurent soup6, ils entendirent un grand 
bruit, et le marchand dit adieu & sa pauvre fille 
en pleurant, car il pensait que c’6tait la Bete. La 
Belle ne put s’ompecher de fr6mir en voyant cette 
horrible figure; mais elle se rassurade son mieux; 
et le monstre lui ayant demande si c’6tait de bon 
cceur qu’elle etait venue, elle lui dit en tremblant, 
que oui. 

« Vous etes bien bonne, dit la Bete, et je vous 
suis bien obligee. Bonhomme, partez demain ma- 
tin, et ne vousavisez jamais de revenir ici. Adieu, 
la Belle. 

— Adieu, la Bete, » r6pondit-elle. 

Et tout de suite le monstre se retira. 

« Ah! ma fille, dit le marchand en embrassant 
la Belle, je suis & demi mort de frayeur. Croyez- 
moi, laissez-moi ici. 

— Non, mon pore, lui dit la Belle avec fermet6, 
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vous partirez domain matin, et vous m’abandon- 
nercz au secours du ciel ; peut-etre aura-t-il piti6 
de moi. » 

Us furent so couc.her, et eroyaient ne pas dor- 
mirde toute la nuit; mais k peine furent-ils dans 
leurs lits, quo leurs yeux se feniu'irent. Pendant 
eon sommeil la Belle vit une dame, qui lui dit : 
« Jo suis contente de votre bon coeur, la Belle ; 
la bonne action que vous faites en donnant votre 
vie pour sauver celle de votre p^re ne demeurera 
point sans recompense. » La Belle, en s’eveillant, 
raconta ce sorige k son p6re ; et, quoiqu’elle le 
consolat un peu, cela ne l’empecha pas de jeler 
de grands cris quand il fallut se separer de sa 
ch6re fille. 

Lorsqu’il fut parti, la Belle s’assit dans la grande 
zalle et se mit a pleurer ; mais, comme elle avait 
beaucoup de courage, elle se recommanda & Diou, 
et rdsolut de ne point se chagriner pour le peu de 
temps qu’elle avait k vivre, car ellecroyait ferme- 
ment que la Bete la mangerait le soir. Elle reso- 
lut de se promoner en attendant et de visiter ce 
beau ch&teau. Elle ne pouvait s’empecher d’en 
admirer la beauts. Mais elle fut bien surprise de 
trouver une porte surlaquelleily avait^crit: Appar- 
tement de la Belle . Elle ouvrit cette porte avec 
precipitation etclle fut dblouie do la magnificence 
qui y r£gnait ; mais ce qui frappa le plus sa Vue, 
ce fut une grande biblioth^que, un clavecin, et 
plusieurs livres de musique. t On ne vcut pas que 
je m’eunuie, » dit-elle tout bas ; elle penaa ensuite s 
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* Si je n’avais qu’un jour & demeurer ici, on ne 
m’aurait pas fait une telle provision. » 

Cette penst^e ranirna son courage. Elle ouvrit la 
hibliuthftque, et vit un livre ou il y avait ecrit en 
lettres d’or: Souhaitez, commandez ; vous &tes ici la 
dame et la rnaitresse. « Helas 1 dit-elleen soupirant, 
je ne souhaite rien que de voir raon pauvre p6re 
et de savoir ce qu’il fait a present. » 

Elle avait dit cela en elle-meme. Quelle fut 
sasurpriso, en jetantles yeux sur un grand miroir, 
d’y voir sa maison, ou son p6re arrivait avec un 
visage extremementtriste ! Ses soeurs venaient au- 
devant de lui;et, malgre les grimaces qu’elles 
faisaient pour paraltre affligees, la joie qu’elles 
avaient dela perte de leur sceur paraissait sur leu r 
visage. Un moment apr&s, tout cela disparut, et la 
Belle ne put s’empecher de penser que la Bete etait 
biencomplaisante, etqu’elle n’avaitrien k craindre 
d’elle. A midi, elle trouva la table mise, et pen- 
dant son diner elle entendit un excellent concert, 
quoiqu’clle ne vlt personne. Le soir, comme elle 
allait se mettre k table, elle entendit le bruit que 
faisait la Bete, et ne put s’empScher de fremir. 

« La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous bien 
que je vous voie souper? 

— Vous etes le maitre, r6pondit la Belle en 
tromblant. 

— Non, r^pondit la Bete, il n’y a ici de maltresse 
que vous. Vous n’avez qu’& me dire de m’en aller, 
si je vous ennuie; je sortirai tout de suite. Dites- 
moi, n’est-ce pas que vous me trouvez bien laid ? 
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— Cela est vrai, dit la Belle, car je ne sais pas 
mentir; mais je crois que vous §tes fort bon. 

— Vous avez raison, ditle monstre ; mais outre 
que je suis laid, jen’ai point d’esprit : je sais bien 
que je ne suis qu’une bete. 

— On n’est pas bete, reprit la Belle, quand on 
croit n’avoir point d’esprit : un sot n’a jamais su 
cela. 

— Mangez done, la Belle, lui dit le monstre, et 
tachez de ne vous point ennuyer dans votre mai- 
son; car tout ceci est k vous, et j’aurais du cha- 
grin si vous n’^tiez pas contente. 

— Vous avez bien de la bont6, dit la Belle. Je 
vous avoue que je suis bien contente de votre 
coeur; quand j’y pense, vous ne me paraissez plus 
si laid. 

— Oh! dame, oui, r^ponditla Bete, j’ai le coeur 
bon ; mais je suis un monstre. 

— II y a bien des hommes qui sont plus mons- 
tres que vous, dit la Belle, et je vous aime mieux 
avec votre figure que ceux qui avec la figure 
d’hommes cachent un coeur faux, corrompu, 
ingrat. 

— Si j’avais de l’esprit, dit la B6to, je vous ferais 
un grand compliment pour vous remercier; mais 
je suis un stupide, et tout ce que je puis vous dire 
e’est que je vous suis bien oblige. » 

La Belle soupa de bon app^tit. Ellen’avaitpres- 
que plus peur du monstre ; mais elle manqua mou- 
rir de frayeur lorsqu’il lui dit : « La Belle, voulez- 
vous etre ma femme ? » Elle fut quelque temps sana 




. Dans le moment ce pauvre monstre voulut sou- 
pirer, et il fit un sifflement si epouvantable, que 
tout le palais en retentit; mais la Belle futbientot 


MS LA BELLE ET LA BfiTE. 

rassur^e, oar la Bete, lui ayant dit tristement: 
« Adieu done, la Belle, » sortit de la charnbre, en 
se retournant de temps en temps pour la rcgnrder 
encore. La Belle, se voyant seulc, sentit une grande 
compassion pour cette pauvre Bete: « Ilelas! disait- 
elle, e’est bien dommage qu’elle soit si laide, elle 
est si bonnet » 

La Belle passa trois mois dans ce palais avec 
assez de tranquillity. Tous les soirs, la Bete lui ren- 
dait visite, l’entretenait pendant le souper avec 
assez de bon sens, mais jamais avec ce qu’on appelle 
esprit dans le monde. Chaque jour, la Belle decou- 
vraitde nouvelles bontes de ce monstre. L’habitude 
de le voir l’avait accoutumye b sa laideur, et, loin 
de craindre le moment de sa visite, elle regardait 
souvent & sa montre pour voir s’il etait bientot 
neuf heures, car la Bete ne manquait jamais de 
venir A cette heure-la. II n’y avail qu’une cliose qui 
faisait de la peine & la Belle : e’est que le monstre, 
avant de se coucher, lui demandaittoujourssi elle 
voulait etre sa femme, et paraissait pynetry de dou- 
leur lorsqu’elle lui disait que non. Elle lui dit un 
jour: « Vous me chagrinez, la Bete; je voudrais 
pouvoirvousypouser, mais je suistropsincyre pour 
vous faire croire que cela arrivera jamais. Je serai 
toujours votre amie, tachez de vous contenter de 
cela. 

— II le faut bien, reprit la Bete; je me rend 
justice. Je sais que je suis bien horrible, mais je 
vous aime beaucoup ; cependant je suis trop heu- 
reux. de ce que vous voulez bien rester ici; 
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promettez-moi que vous no me quittcrez jamais. » 

La Belle rougit a ces paroles. Elle avaitvu dans 
son miroir que son p6re etait malade de chagrin 
de l’avoir perdue, et elle souhaitait de le revoir. 
« Je pourrais bien vous promettre, dit-elle k la 
Bete, de ne vous jamais quitter tout a fait; mais 
j’ai tant d’envie de revoir mon p^requejemourrai 
de douleur si vous me refusez ce plaisir. 

— J’aime mieux mourir moi-meme, dit ce mons- 
tre, que de vous donner du chagrin. Je vous enver- 
rai chez votre pere; vous y resterez, et votre Bete 
en mourra de douleur. 

— Non, dit la Belle en pleurant, je vous aime 
trop pour vouloir causer votre mort. Je vous 
promets de revenir dans huit jours. Vous m’avez 
fait voir que mes soeurs sont mariees et que mes 
freres sont partis pour l’armee. Mon p6re est tout 
seul; soulTrez que je resto chez lui une semaine. 

— Vous y serez demain au matin, dit la Bete; 
mais souvenez-vous de votre promesse. Vous 
n’aurez qu’& mettre votre bague sur une table en 
vous couchant, quand vous voudrez revenir. Adieu, 
la Belle. » 

La Bete soupira, selon sa coutume, en disant 
ces mots, et la Belle se coucha toute triste de 
l’avoir afflig6e. Quand elle se r^veilla le matin, elle 
se trouva dans la maison de son pdre; et, ayant 
sonne une clochette qui etait &c6t6 de son lit, elle 
vit venir la servante, qui fit un grand cri §n la 
voyant. Le bonhomme accourut k ce cri, et man- 
qua mourir de joie en revoyant sa ck£re fille, et ils 



m LA BELLE ET LA BfiTE. 

se tinrent embrasses plus d’un quart d’heure. La 
Belle, apr6s les premiers transports, pensa qu’elle 
n’avait point d’habits pour se lever; mais la 
servante lui dit qu’elle venait de trouver dans la 
chambre voisine un grand coffre plein de robes 
toutes d’or, garnies de diamants. La Belle remer- 
cia la bonne Bete de ses attentions ; elle prit la 
moins riche de ces robes, et dit a la servante de 
serrer les autres, dont elle voulait faire present & 
ses soeurs; mais & peine eut-elle prononc6 ces 
paroles que le coffre disparut. Son pdre lui dit que 
la Bete voulait qu’elle gardat tout cela pour elle, 
et aussitot les robes et le coffre revinrent & la meme 
place. La Belle s’habilla; et pendant ce temps on 
fut avertir ses soeurs, qui accoururent avec leurs 
maris. Elies 4taient toutes deux fort malheureuses. 
L’aln6e avait epous6 un gentilhommebeau comme 
l’Amour ; mais il etait si amoureux de sa propre 
figure, qu’il n’etait occupy que de cela depuis le 
le matin jusqu’au soir, et meprisait la beaute de 
sa femme. La seconde avait epouse unhomme qui 
avait beaucoup d’esprit; mais il ne s’en servait 
que pour faire enrager tout le monde, et sa femme 
toute la premiere. Les soeurs de la Belle man- 
querent mourir de douleur quand elles la virent 
habill^e comme une princesse, et plus belle que le 
jour. Elle eut beau les caresser, rien ne put 6touf- 
fer leur jalousie, qui augmenta beaucoup quand 
elle leur eut cont6 combien elle 6tait heureuse. Ces 
deux jalouses descendirent dans le jardin, pour y 
pleurertout & leur aise, et elles se disaient t 
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« Pourquoi cette petite creature est-elle plus 
heureuse que nous? Ne sommes-nous pas plus 
aimables qu’elle? 

— Ma soeur, dit l’aln6e, il me vientune pensee : 
tachons de l’arreter ici plus de huit jours; sa sotte 
Bete se mettra en col^re de ce qu’elle lui aura 
manqu6 de parole, et peut-etre qu’elle la d6vorera. 

— Vous avez raison, ma soeur, repondit l’autre 
Pour cela, il lui faut faire de grandes caresses. » 

Et ayant pris cette resolution, elles remont^rent 
et fircnt tant d’amiti^s a leur soeur, que la Belle 
en pleura de joie. Quand les huit jours furent 
passes, les deux soeurs s’arrach^rent les cheveux 
et firent tant les aflligees de son depart, qu’elle 
promit de rester encore huit jours. 

Cependant la Belle se reprochait le chagrin 
qu’elle allait donner a sa pauvre Bete, qu’elle 
aimait de tout son coeur, et elle s’ennuyait dene la 
plus voir. La dixieme nuit qu’elle passa chez son 
pere, elle reva qu’elle 6tait dans le jardin du palais, 
et qu’elle voyait la Bete couchee sur l’herbe et 
prete a mourir, qui lui reprochait son ingratitude. 
La Belle se reveilla ensursaut et versa des larmes. 
« Ne suis-je pas bien in^chante, disait-elle, de 
donner du chagrin h une bete qui a pour moi tant 
de complaisance? Est-ce sa fautesi elleest si laide 
et si elle a si peu d’esprit? Elle est bonne, cela 
vaut mieux que tout le reste. Pourquoi n’ai-je pas 
voulu l’6pouser? Je serais plus heureuse avec elle 
que mes soeurs avec leurs maris. Ge n’est ni la 
beauteni l’esprit d’unmari qui rendent une femme 
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contente : c’est la bont6 du caract^re, la vertu, la 
complaisance; et la Bete a toutes ces bonnes qua- 
lites. Je n’ai point d’amour pour elle ; mais j’ai de 
l’estime, de l’amitie et de la reconnaissance. 
Allons, il ne faut pas la rendre malheureuse; je 
me reprocherais toute ma vie mon ingratitude. » 

A ces mots, la Belle se 16ve, met sa bague sur 
la table et revient se coucher. A peine fut-elle 
dans son lit, qu’elle s’endormit, et quand elle se 
reveilla le matin, elle vit avec joie qu’elle 6tait 
dans le palais de la Bete. Elle s’habilla magnifi- 
quement pour lui plaire, et s’ennuya k mourir 
boute la journee, en attendant neuf heures du 
soir; mais l’horloge eut beau sonner, la Bete ne 
parut point. La Belle, alors, craignit d’avoir caus6 
sa mort. Elle courut tout le palais en jetant 'de 
grands cris; elle etait au d^sespoir. Apres avoir 
cherche partout, elle se souvint de son reve, et 
courut dans le jardin vers le canal ou elle l’avait 
vue en dormant. Elle trouva la pauvre Bete eten- 
due sans connaissance, et elle crut qu’elle etait 
morte. Elle sejeta sur son corps, sans avoir horreur 
de sa figure; et sentant, quo son coeur battait 
encore, elle prit de l’eau dans le canal, et lui en 
jeta sur la tete. 

La Bete ouvrit les yeux, et dit 4 la Belle ; 

« Vous avez oublie votre promesse : le chagrin de 
vous avoir perdue m’a fait r6soudre k me laisser 
mourir de faim; mais je meurs content, puisque 
j’ai le plaisir de vous revoir encore une fois. 

— Non, ma ch&re Bete, vous ne mourrez point. 
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lui dit la Belle ; vous vivrez pour devenir mon 
6poux; dds ce moment, je vous donne ma main, 
et je jure que je ne serai qu’a vous. H61as! je 
croyais n’avoir que de I'amiti^ pour vous, mais la 
douleur que je sens me fait voir que je ne pourrais 
vivre sans vous voir. » 

A peine la Belle eut-elle prononce ces paroles 
qu’elle vit le chateau brillant de lumi^res : lea feux 



d’artifice, la muaique, tout lui annon^ait une fete; 
mais toutes ces beaut6s n’arret^rent point sa vue ; 
elle seretouina vers sa ch&re Bete, dont le danger 
la faisait fr6rair. Quelle fut sa surprise ! la Beta 
avait disparu, elle ne vit plus k ses pieds qu’un 
prince plus beau que l’Amour, qui la remerciait 
d’avoir fini son enchantement. Quoique ce prince 
m6rit&t toute son attention, elle ne put s’empecher 
de lui demander ou etait la Bete. 

«Vouslavoyez& vos pieds, lui dit le prinoe. Une 
m6chante f6e m’avait condemn^ A raster soua oette 
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figure jusqu’& ce qu’une belle fille consentlt k 
mtepouser, etelle m’avait d^fendu de faire paraitre 
mon esprit. Ainsi, il n’y avait que vous dans le 
monde assez bonne pour vous laisser toucher a la 
bont6 de mon caract6re ; et en vous off rant ma cou- 
ronne je ne puis m’acquitter des obligations queje 
vous ai. » 

La Belle, agr6ablement surprise, donna la main 
4 ce beau prince pour le relever. Ils alterent en- 
semble au chateau, et la Belle manqua mourir de 
joie en trouvant dans la grande salle son p6re et 
toute sa famille, que la belle dame qui lui 6tait 
apparue en songe avait transposes au chateau. 

« Belle, lui dit cette dame, qui etait une grande 
fee, venez recevoir la recompense de votre bon 
choix : vous avez pretere la vertu a la beauts et 
k l’esprit, vous meritez de trouver toutes ces qua- 
lity reunies en une seule personne. Vous allez de- 
venir une grande reine : j’espere que le trone ne 
detruira pas vos vertus. Pour vous, mesdames, 
dit la tee aux deux soeurs de la Belle, je connais 
votre cceur et toute la malice qu’il renferme. 
Devenez deux statues ; mais conservez toute votre 
raison sous la pierre qui vous enveloppera. Vous 
demeurerez k la porte du palais de votre scour et 
je ne vous impose point d’autre peine que d’etre 
temoins de son bonheur. Vous ne pourrez reve- 
nir dans votre premier 6tat qu’au moment oti 
vous reconnaltrez vos fautes ; mais j’ai bien 
peur que vous ne restiez toujours statues. On 
ge corrige de V^rgueil, de la cotere. de la gourman- 



LA BELLE ET LA BfiTE. 


175 


dise et de la paresse ; mais o’est une esp^ce de 
miracle que la conversion d’un cceur mSchant et 
envieux. » 

Dans le moment, la f6e donna un coup de ba- 
guette qui transporta tous ceux qui etaient dans 
cette salle dans le royaume du prince. Ses sujcts 
le revirent avec joie ; et il 6pousa la Belle, qui ve- 
’ut avec lui fort longtemps et dans un bonheur 
parfait, parce qu’il 6tait fond4 sur la vertu. 
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